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AVERTISSEMENT 

Z>£        l'  A    U    T    E    U    R 

Des  notes  qui  accompagnent  la  déclara- 
tion de  M.  Rouffeau, 

L^ORS QU'ON  annonça  au  public  la  fulu 
des  ConfeiTions  de  J.  J.  Roufleau  ,  je  pré' 
fumai  que ,  s'il  y  parloit  de  Cinjujle,  &  odieujl 
imputation  qu'il  m* avoit  faite  ,  en  lyGS ,  d'un 
libelle  intitulé,  Sentimcns  des  citoyens,  ce 
ferait  pour  avouer  (es  torts  ,  ou  plutôt  foh 
crime  ;  car  cen  étoit  un.  Combien  je  me  trom^ 
pois  !  Apres  un  infidèle  cxpofé  des  faits ,  il 
finit ,  en  difant ,  qu^'û  a  été  blâmé  de  m'a- 
voir  chargé  d'une  imputation  grave  , 
faufle  ,  &  fans  preuve  ;  mais  en  affurant 
auffî  ^  qu'il  refte  intérieurement  perfuadé, 
convaincu  ,  comme  de  fa  propre  exiftence, 
que  je  fuis  l'auteur  du  libelle. 

Si  M.  Rouffeau  s^n  fut  tenu  là  ,  je  me 
ferois  ontenté  d'oppofer  à  fa  prétendue  intime 
perfuafion  ,  les  deux  déclarations  fuivantes, 
La  première  efi  de  M,  du  Peyrou  ,  dépofîtaire 
de  qudques  manufcrits  de  M,  Rouffeau  ;  elU 
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2  Avertissement. 

jl  trouve  dans  um  note  qu'il  a  mïfc  à  la  tetc 
a  un  JMcmoiie  ,  dunt  je  ne  tarderai  pas  à 
parler  ;  la  voici. 

"  //  (?y?  notoire  à  Genève  ,  que  ce  lihdle 
„  ejl  de  Voltaire  ,  &  de  Voitaire  irrité  juf- 
3,  qiCà  la  fureur  ,  non  fans  raijon  cette  fois  , 
3j  contre  fauteur  des  Lettres  écrites  de  (a 
5,  montagne,  qui^  vers  la  fin  de  cet  écrit, 
Cavoit  attaqué  vivement  &  mal- à-propos. 
Le  cachet  &  V écriture  de  la.  fujcription  , 
employés  pour  P enveloppe  (ous  laquelle  ce 
libelle  fut  adrcffe  à  Rouffcau ,  envcloppt 
j3  confervée  parmi  fes papiers  ,  portent  jiifqu  \ï 
,,  r évidence  ,  la  preuve  que  cet  envoi  venoit  de 
5j  Voltaire,  &  non  de  M.  Vernes.  Mulheu-^ 
35  reujèment ,  ce  nefl  que  depuis  la  mort  de 
35  Roulïeau ,  que  cette  preuve  a  été  acquijl 
3,  par  M.  du  Peyrou  ,  dépnjitaire  de  fes  pa." 
j5  piers  ,  &  rédacteur  de  cette  note.   „ 

La  féconde  délaration  ejî  de  M.  Wagnicre, 
actuellement  à  Ferney  ,  qui  étoit  jecretairc  dâ 
JVi.de  Voltaire  ,  dans  le  temps  oh  parut  la. 
brochure  dont  M,  Roufieau  m' accufa  puhli-' 
quement  d'être  V auteur  ;  il  a  mis  par  écrit  ^ 
ce  quil  m'avoit  dit  de  bouche  ^  il  y  a  quclr^ 
<iues  années. 


A  V  E  R  T  î  s  s  E  r,i  E  N  T.  .§ 

*-  J i  .,  joufji'^ni  ^  déclare  que  fat  M.  de 
j;  Voltaire  ,  julicme-it  irrité  des  injures  que 
„  lui  avolt  dites  M.  Rondeau  ,  dans  ^.es 
„  Lettres  de  la  montagne  ,  ô' par  d'autres 
„  outrages  ,  s'' en  vengea  par  la  petite  brochure 
3,  intitulée  ,  Sentimens  des  citoyens. 

j3   Fait  à  Faney  -  Voilai,  e  y  le  ^  de. 
.,  janvier   iyc)0. 
Signé  ,  WagInIERE  ,  ancien  fecretaire  de 

feu  M.  de  Voltaire.  ,, 
L'original  de  cette  déclaration  ejî  entre  les 
mains  de  M.  E  oin ,  avocat  &  notaire  à  Ge  ncve. 
Ces  deux  déclarations  eurent  fiifî  ,  fans 
doute  ,  pour  démontrer  (  à  ceux  qui  ne  me 
connoiffent  pas  )  la  faujjeté  de  C accufation  que 
M.  Roufieau  ni  avolt  publiquement  intentée. 

Mais  ,  dans  ce  même  article  de  fes  Confef- 
fions  ,  M.  Rouiïeau  parle  d'un  Alémoiie 
quil  avolt  laijfé  entre  Us  mains  de  iM.  du 
Peyrou  ,  dans  lequel  fe  trouvent  les  motifs 
defon  intérieure  ^ytrixidi^ion..  Curieux  de  con- 
noîtn  ces  motifs  ,  dont  je  ne  pouvols  pas  Ima- 
giner un  feul ,  feus  l'honneur  décrire  à  M, 
du  Peyrou  ,  pour  le  prier  de  me  faire  part 
de  ce  mémoire ,  -que  M,  RouiTeau  appelle  un 
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fage  8c  touchant  mémoire ,  dans  lequel  il 
a  montre  ,  d'une  manière  pleine  &  fenfible, 
la  droiture  &  la  générofité  de  fon  ame^ 
Af.  du  Peyrou  eut  la  complaifance  cTac- 
quiefcer  à  ma  demande  ^  &  de  me  dire  que  ce 
mémoirt  ferait  imprimé  avec  les  notes  que  /s 
trouvefois  à  propos  d^y  joindre.  Ce  procède  tïz 
ni'itonna  point  ,  de  la  part  d''un  homme  dent 
la  probité  &  l^ honnêteté  font  Ji  bien  établies. 

Quelle  ne  fut  point  mafurprife  ,  en  voyant 
que  ce  fage  &  touchant  mémoire ,  qui  de- 
voit  montrer ,  dans  toute  fa  beauté ,  famé  de 
M,  Rouffeau  ,  étoit  un  vrai  libelle ,  dans^ 
lequel  mon  honneur  eft  attaqué  de  la  maniera 
la  plus  outrageante  !  Djs  lors  ,  quelque  ri" 
pugnance  que  feuffe  à  m' occuper  d''tin  libelle  ^ 
je  mu  fuis  vu  dans  Vimpoffibilité  de  garder  le 
jilence,  Pai  donc  accompagné  de  notes  ce  fage 
&  touchant  mémoire  ;  elles  fuffiront  pour 
tn  démontrer  la  méchanceté  6*  C extravagance, 

?*//?.  T  es  notes  de  Rouffeau  font  indiquées  paaî 
lin  aftcrifque*;  celles  de  M.  Vernes  ,  par  uii 
chiffre  ;  &  ceUes  de  l'éditeur ,  par  une  lettre  al- 
phabctique. 


DECLARATION 

D    E 

J.  J.    ROUSSEAU, 

RELATIVE 

A  M.  LE  PASTEUR  VERNES , 

Accompagnée  des    notes   refponjives  fournies 
par  ce  dernier, 

V-z'est  un  des  malheurs  de  ma  vie,  c[\x^' 
vec  un  fi  grand  defir  d'être  oublié  ,  (  i  } 
je  fois  contraint  de  parler  de  moi  fans 
cefle.  Je  n'ai  jamais  attaqué  perfonne , 
(2)  &  je  ne  me  fuis  défendu,  que  lorf- 
qu'on  m'y  a  forcé.  Mais  quand  l'honneur 
oblige  de  parler  ,  c'eft  un  crime  de  fe 
taire.  Si  M.  le  pafteur  Vernes  fe  fût  con- 

(  I  )  La  fincérité  de  ce   dejtr  trouvera  plus 
d'un  incrédule. 

(  2  )  L'odieufe  imputation  que  vous  ofàtes  me 
faire  ,  n'étoit-elle  donc  pas  une  attaque^  &  une 
très -indécente  attaque? 
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è  DÉCLARATÏOI:^  t)E  B-Ot;SSEAU, 
tenté  de  défavouer  l'ouvrage  où  je  Faî 
reconnu  ,  j'aurois  gardé  le  filence.  Il  veut 
de  plus  une  déclaration  de  ma  part,  il 
faut  la  faire  ;  il  m'acciife  publiquement: 
de  l'avoir  calomnié  ,  (  3  )  il  faut  me  défen- 
dre ;  il  demande  les  raifons  que  j'ai  eues  de 
le  nommer  ,  il  faut  les  dire  :  mon  filence 
en'pareil  cas,  me  feroit  reproché,  &  ce 
îeproche  ne  feroit  pas  injufte.  Les  pré- 
ventions du  public  m'ont  appris  depuis- 
long -temps,  à  me  mettre  au-deffus  de  fa 
cenfure  ;  il  ne  m'importe  plus  qu'il  penfe 
bien  ou  mal  de  moi  ;  (4)  m^ais  il  m'im- 
i)ortera  toujours  de  rne  conduire  de  telle 
forte ,  que  quand  il  en  penfera  mal ,  li 
ait  tort.  (  5  ) 

Je  dois  dire  pourquoi ,  fai£\nt  réimipri- 

(5)  Oui,    indignement  gt/cvv.'îzV. 

(4)  Et  à  moi,  il  in'inipnrtc  fort  de  mériter 
fon  eflime  &  de  l'obtenir  ;  le  braver ,  ne  fut  jamais 
pour  moi  une  reirource.  , 

(  O  Voyons  donc  û  le  public  eut  tort  de  mal 
pcnfcr  de  vous  ;  cpr  il  eil  certain  qu'il  en  penfa 
très-mai,  lorfcjue  vous  m'inculpâtes  gravement, 
aVeï  tant  d'injufticc  &  de  t'iméri.s, 


RELATIVE  A  M.  "V^'eRKES.  7 
îner  à  Paris,  un  libelle  imprimé  à  Genè- 
ve ,  ie  ]'ai  attribué  à  M.  Vernes  ;  ie  dois 
déclarer  {\  je  continue  ,  après  fou  défa- 
veu  ,  à  le  croire  auteur  du  libelle  ;  enfin 
je  dois  prendre  fur  la  réparation  qu'il 
defire ,  le  parti  qu'exigent  la  juftice  &  la 
raifon.  (6)  Mais  on  ne  peut  bien  juger 
de  tout  cela  qu'après  l'expofé  des  faits 
qui  s'y  rapportent. 

Au  commencement  de  janvier  ,  dix 
ou  douze  jours  après  la  publication  des 
Lettres  écrites  de  la  montagne ,  parut  à 
Genève  une  feuille  intitulée  ,  Sentiment 
âes  citoyens  ,•  on  m'expédia  par  la  pofte 
lUî  exemplaire  de  cette  pièce  pour  mes 
étrennes.  {a)  Après  l'avoir  lue  ,  je  l'en- 

■■  '      ■ 

(  6  )  Ce  font  elles  qne  je  rcclame. 

(  (7  )  Il  efl:  notoire  à  Genève ,  que  ce  libelle  eRf 
de  Voltaire  ,  &  de  Voltaire  irrfté  jufqu'à  la  fureur, 
non  fans  raifon  cette  fois,  contre  l'auteur  des  Let" 
très  écrites  dt  la  montagne ,  oui ,  vers  la  fin  de  cet 
écrit ,  l'avoit  attaqué  vivement  &  mal-à-propos'» 
Le  cachet  &  l'ccriture  de  la  fiifcription  ,  employés 
pour  l'enveloppe  fous  laquelle  ce  libelle  fut  adreffô 
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s  Déclaration  de  Rousseau, 
voyai  de  mon  oêté,  à  un  libraire  de  Pa- 
ris ,  comme  une  réponfe  aux  Lettres  écri- 
tes de  la  montagne  ,  avec  la  lettre  fuivante. 
"  Je  vous  envoie  ,  monfieur  ,  une 
3,  pièce  imprimée  &  publiée  à  Genève  , 
„  &  que  je  vous  prie  d'miprimer  &  pu- 
53  blier  à  Paris  ,  pour  mettre  le  public  en 
„  état  d'entendre  les  deux  parties  ,  en 
„  attendant  les  autres  réponfes  plus  fou- 
5j  droyantes,  qu'on  prépare  à  Genève 
„  contre  moi.  Celle-ci  eft  de  M.  Ver- 
„  nés ,  miniftre  du  St.  évangile  &  pafteur 
„  à  Céligny  :  (  7  )  je  l'ai  reconnu  d'abor(J 
,1   à  fon   ftyle  paftoral.  (  8  )  Si   toutefois 

à  RoufTeau ,  enveloppe  confervée  parmi  fes  pa- 
piers ,  portent  jufqu'à  l'évidence  ,  la  preuve  que 
cet  envoi  venoit  de  Voltaire,  &non  deM.  Vernes'. 
Malheureufement ,  ce  n'eft  que  depuis  la  mort  de 
Rouffeau ,  que  cette  preuve  a  été  acquife  par  M.  du 
Peyrou  ,  dépofitaire  de  fes  papiers  ,  &  rédacteur 
de  cette  note. 

(  7  )  Formelle  accufation  d'une  infamie  ;  &  fur 
quoi  fondée  ?  Je  l'ai  reconnu  à  {on  J}y  le  paftoral. 
Et  c'eft  cet  homm.e  qui  vient  de  parler  de  jujîice. 
&  de  raijon ,  Se  qui  ofera  en  parler  encore  ! 


RELATIVE  A  M.  Verne  S.  9 
'^,  je  me  trompe ,  il  ne  faut  qu'attendre 
55  pour  s'en  éclaircir  ;  car  s'il  en  eft  l'au- 
5,  teur ,  il  ne  manquera  pas  de  le  recon- 
r)  noître  hautement,  félonie  devoir  d'un 
„  Jiomme  d'Jionneur ,  &  d'un  bon  chré- 
,j  tien  ;  s'il  ne  l'eft  pas,  il  la  défavouera 
55  de  même ,  &  le  public  faura  bientôt  à 
,3  quoi  s'en  tenir.  (  9  ) 

5,  Je  vous  connois  trop ,  monfieur , 
5-,  pour  croire  que  vous  vouluffiez  impri- 
„  mer  une  pièce  pareille  ,  fi  tlle  vous 
55  venoit  d'une  autre  main  :  mais  puifque 
3j  c'eft  moi  qui  votis  en  prie  ,  vous  ne 
35  devez  vous  en  faire  aucun  fcrupule. 
33  Je  vous  falue  de  tout  mon  cœur.  „ 

A  peine  la  pièce  étoit- elle  imprimée  à 
Paris ,  qu'il  en  fut  expédié ,  fans  que  je 

(  8  )  LeJ^ijle  pajhral  de  U.  de  Voltaire  !  On 
îiroit ,  fi  l'indignation  pouvoit  ici  le  permettre. 

(  9  )  Qu'on  y  fafTe  attention  ;  c'eft  le  public  qui 
Jhura  à  quoi  s'en  tenir  :  car ,  pour  M.  Roiifleau-, 
il  s'annonce  comme  décidé  à  ne  pas  s'en  tenii 
à  mon  dcfaveu  ;  &  l'on  verra  bientôt  l'atroce 
«fage  qu'il  ft  propofe  d'en  faire. 


TÔ  DÉCLARATION  DE  RcUSSEAU, 
fâche  par  qui ,  des  exemplaires  à  Genève  ^ 
avec  ces  trois  mots  :  Lifez  ,  bonnes  gens. 
Cela  df^nna  occafion  à  ]\1.  Verncs  de 
iTî'écrire  plufieurs  lettres  qu'il  a  publiées 
avec  mes  réponfes  ,  &  que  je  tranfcris  ici 
de  l'imprimé.  {  lo) 

Première  Lettre  de  M.  le  pajlair  Verncs, 

Mon  fie  un 

On  a  imprimée  une  lettre  fignée  B-ouf- 
fcau ,  dans  laquelle  on  me  fomme ,  en 
quelque  manière,  de  dire  publiquement, 
fi  je  fuis  l'auteur  d'une  brochure  intitu- 
lée ,  Scntimens  des  citoyens.  Quoique  je 
doute  fort  que  cette  lettre  foit  de  vous  , 
(il)  monfieur,  je  fuis  cependant  telle- 
ment indigné  du  foupçon  qu'il  paroît 
qu'ont  quelques  perfonnes,  relativement 
au  libelle  dont  il  y  efl:  queftion,  que  j'ai 
cru  devoir  vous  déclarer ,  que  non  feu- 
lement je  n'ai  aucune  part  à  cette  infâme 

<*        I  "  ...    I  I   I  I  I  !■ 

(  lo  )  M.  Roiifj'cau  avoir,  demande  un  défaven 
■public }  je  me  hâtai  de  le  donner, 

(  1  î  )  Je  répugnois  fort  à  le  croire. 


RELATIVE  A  M.  Verne  S.  it 
brochure,  mais  que  j'ai  par -tout  témoi- 
gné l'horreur  qu'elle  ne  peut  que  faire 
à  tout  honnête  homme.  (12)  Quoique 
vous  m'ayez  dit  des  injures,  dans  vos 
Lettres  caitcs  de  la  montagne  ,  parce  que 
je  vous  ai  dit  fans  aigreur  &  fans  fie] , 
que  je  ne  pcnfe  pas  comme  vous  fur  le 
cbriftianifmc  ,  je  me  garderai  bien  de 
m'avilir  réellement  par  une  vengeance 
auiïi  baffe  que  celle  dont  des  gens  qui  ne 
me  connoiffent  pas  fans  doute  ,  ont  pu 
me  croire  capable.  J'ai  fatisfait  à  ma  con- 
fcience,  en  foutenant  la  caufe  de  Tévan- 
gile ,  qui  m'a  paru  attaqué  dans  quelques- 
uns  de  vos  ouvrages  ;  jattendois  une  ré- 
ponfe  qui  fût  digne  de  vous  ,  &  je  m.e 
fuis  contenté  de  dire  en  vous  lifant,  ;> 
ne  reconnais  pas  là  M.  Rouffeau.  (  13  )  Voi- 

■ —        -  -  ■  I    .1 

(12)   Lecleur ,  que  manquoit-il  à  ce  défaveu  ? 

(15}  Je  prie  qu'on  fe  fouvienne  que  ces  mots 
portent  fur  deux  notes  inférées  dans  les  Lettre; 
de  la  montagne.  I\l.  Rouffeau  m'y  difoit  quelques 
groffieres  injures ,  en  réponfe  à  mes  Lettres  ,très- 
honnêtes ,  fur  fon  chrifTianiJhie.  Devois-je,  à  une 
telle  rcponfc  ,  reconnoitre  celui  qui  avoit  fi  bien 


3g  Déclaration  de  Rousseau, 
là ,  monfieur ,  ce  que  j'ai  cru  devoir  vous 
déclarer;  &  pour  vous  épargner  dans  la 
fuite ,  de  nouvelles  lettres  de  ma  part , 
s'il  paroît  quelque  ouvrage  anonyme  , 
où  il  y  ait  de  l'humeur ,  de  la  bjle  ,  de  la 
îpéchanceté  ,  je  vous  préviens  que  ce 
îî'eft  pas  là  mon  cachet.  J'ai  l'honneur 
d'cjc,  &c,   Genève,  le  2  février  1765. 

Rcponfc, 

J'ai  reçu  ,  monfieur ,  la  lettre  que  vous 
iTi*avez  fait  f  honneur  de  m'écrire  le  2  de 
ce  mois ,  &  par  laquelle  vous  défavouez 
la  pièce  intitulée  ,  Scntimens  des  citoyens. 
Jai  écrit  à  Paris  pour  qu'on  y  fupprimât 
l'édition  que  j'y  ai  fait  faire  de  cette  pièce. 
Si  je  puis  contribuer  en  quelque  autre  ma- 
nière ,  à  conftater  votre  défavcu  ,  (14) 
vous  n'avez  qu'à  ordonner.  Je  vousfalue, 
monfieur,  très-humblement. 

A  Motiers  ,  le  4  février  1765. 

dit  à  M.  l'archevêque  de  Paris ,  que  des  injures 
ri' attaquaient  que  V honneur  de  celui  qui  fe  les 
ctoit  permijes  ? 

(14)  Admirable  effort  de  juftice  Se  de  gêné» 
rafité! 


RELATIVE    A   M.   VeRNES.       l'S 

Seconde  Lettre  de  M.  le  pafîeur  Vcrnes, 

3'avouc,  monfieur,  que  je  ne  reviens 
point  de  ma  furprile.  Quoi  !  vous  êtes 
réellement  l'auteur  de  la  lettre  qui  pré- 
cède le  libelle,  &  des  notes  qui  l'accom- 
pagnent ?  Quoi  !  c'efl;  vous  ,  de  qui  j'ai  été 
particulièrement  connu  ,  &  qui  m'afTurà- 
tzi  fi  fouvent  de  toute  votre  eflime,  c'efl: 
vous  qui  non  feulement  m'avez  foup- 
çonné  capable  de  l'aclion  la  plus  baiïe  , 
mais  qui  avez  fait  imprimer  cet  odieux 
foupçon  !  (  1 5  )  C'eft  vous  qui  n'avez 
point  craint  de  me  diffamer  dans  les  pays 
étrangers  ,  & ,  s'il  eût  été  pofliblé ,  aux 
yeux  de  mes  concitoyens,  dont  vous  favez 
combien  l'eftime  doit  m'être  précieufe  ! 
Et  vous  me  dites  après  cela,  avec  la  froi- 
deur d'un  homme  qui  auroit  fait  l'aétiori 
la  plus  indifférente  ,  f  ai  écrit  à  Paris  pour 
qu  on  y  fupprimât  l'édition  que  j  ai  fait  faire. 
de  cette  pièce.  Si  je  puis  contribuer  en  quelque 

(  I S  )  Second  dcfaveu ,  non  moins  fort  que  le 
premier. 


Ï4  DECLARATION  DE  RoUSSEAU  , 
autre  manier c  à  confiât er  votre  'd'jfmjeii , 
vous  navez  quà  ordonner.  Vous  parlez  ,  fans 
doute,  monfieur,  d'une  féconde  édition, 
car  la  première  eft  épuifée.  Et  par  rapport 
au  dcfaveu,  ce  ii'eft  pas  le  mien  qu'il  s'agit 
de  conjiater  j  je  l'^ii  rendu  public,  comme 
vous  m'y  invitiez  dans  votre  lettre  au 
libraire  de  Paris ^  j'ai  fait  imprimer  celle 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire.  Mon 
devoir  efb  rempli  ;  {  i6]  c'eft  à  vous  main- 
tenant à  voir  quel  eft  le  vôtre  ;  vous  de- 
vriez regarder  comme  une  injure  ,  fi  ie 
vous  indiquois  ce  qu'en  pareil  cas,  feroit 
un  honnête  homme.  Je  n'exige  rien  de 
vous  ,  monfieur  ,  fi  vous  n'en  exigez  rien 
vous-même.  (17)  j'ai  l'honneur  d'être. 

Genève,  le  8  février  1765. 

Reponj'e, 

De  peur  ,  monfieur  ,  qu'une  vainc 
attente   ne   vous    tienne  en  fufpens  ,  je 

(16)  Que  pouvois-je  faire  déplus? 

(17)  J'attendois  un  fimple  aîle  de  juif ice  ; 
on  va  voir  de  quelle  efpece  étoit  hjiijUce  dû 
M.  RcuJJcau, 
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VOUS  préviens  que  je  ne  ferai  point  la 
déclaration  que  vous  paroiiïez  efpérer  ou 
defirer  de  moi.  Je  n'ai  pas  befoin  de  vous 
dire  la  raifon  qui  m'en  empêche  ;  per- 
fonne  au  monde  ne  la  faic  mieux  que 
vous.  (  1 8  ) 

Comme  hous  ne  devons  plus  rien 
avoir  à  nous  dire ,  vous  permettrez  que 
notre  correfpondance  finifTe  ici.  Je  vous 
falue,  raonfieur,  très -humblement. 

A  INlotiers  ,  le  15  février  1765, 

Trolfieme  Lettre  de  M.  h  pajîeur  Verms, 

Monfieur. 

Je  terminerois  volontiers  ,  une  corref- 
pondance qui  n'eft  pas  plus  de  mon  goût 
que  du  vôtre,  fi  vous  ne  m'aviez  pas 
mis  dans  l'impoflibilité  de  garder  le  filen- 
ce.  (  1 9  )  Le  tour  que  vous  avez  pris  ,  pour 

(18)  Mon  défaveu  n'auroit  donc  été  qu'un 
impudent  menfonge ,  pour  c^icher  une  infamie  i 
Voiià  ,  lecteur,  l'affreufe  juftice  de  M.  BuuJJeau, 

(19)  Pouvois  -  je  me  taire?  On  voit,  parla 
fijQ  de  ma  première  Mettra  ,  fi  je  defîrois  de  renouer 


iô  Déclaration  de  Rousseau, 
ne  pas  donner  une  déclaration  qui  më 
paroiffoit  un  fimple  acle  de  la  juftice  \d 
plus  étroite ,  &  que  par  là  je  ne  croyois 
pas  devoir  exiger  de  vous;  ce  tour,  dis- 
je ,  eft  fans  doute  fufceptible  d'un  grand 
nombre  d'explications  :  mais  il  en  eft  une 
qui  touche  trop  à  mon  honneur,  pour 
que  je  ne  doive  pas  vous  demander  dé 
me  déclarer  pofitivement ,  fi  vous  foup- 
çonneriez  encore  que  je  fuis  l'auteur  du 
libelle ,  malgré  le  défaveu  formel  que  je 
vous  en  ai  fait  publiquement.  Je  n'ofe 
me  livrer  à  cette  interprétation  ,  qui  vous 
feroit  plus  injurieufe  qu'à  moi  ;  (  20)  mais 
îl  fuffit  qu'elle  foit  poffible ,  pour  que  je 
ne  doute  pas  de  votre  empreffement  à 
me  dire ,  (i  je  dois  l'éloigner  abfolument 
■  '  '  '  » 

une  correfpondance  avec  M.  Roujfcau ,  que  j'a- 
vois  déjà  appris  à  mieux  conftoitre. 

(20)  L'imputation  étoit  fi  odieufe,  ft  atroce, 
que  je  la  repouflbis  encore  loin  de  la  penfée  de 
M.RouJJeaUj  tant  j'avois  de  peine  à  ébrêcher, 
pour  ainfi  dire,  la  bonne  opinion  que,  dans  un 
temps ,  je  ni'étois  formée  de  cet  homme  j  tant 
fes  talens  m'en  impofoient  encore  î 
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<ïe  votre  penfée.  C'eft  là  tout  ce  que  je 
Vous  demande,  monfieur;  ce  fera  enfuité 
à  vous  à  juger,  s'il  vous  convient  de 
laifTer  à  la  phrafe  dont  vous  vous  êtes 
fervi ,  une  apparence  de  faux -fuyant ,  oiî 
de  rrte  marquer  nettement  ,  dans  quel 
fenS'  elle  doit  être  entendue.  Ce  qu'il  y 
à  de  certain  ,  c'êfl  que  je  ne  crains  point 
de  vous  voir  fortir  du  nuage  où  vous  fem- 
blez  vous  Cacher.  J'ai  rFionneiir  d'être ,  &c. 
Genève ,  le  20  février  r765v 

Riponfe, 

La  phrafe  dont  vOus  me  demandez 
l'explication  ,  monfieur  ,  ne  me  paroîf; 
pas  avoir  deux  fens.  J'ai  voulu  dire ,  le 
plus  clairement  &  le  moins  durement 
qu'il  étoit  poffible,  que,  nonobftant  un 
défaveu  auquel  je  m'étois  attendu,  je  ne 
pouvois  attribuer  qu'à  vous  feul  l'écrit 
défavoué ,  m  par  conféquent  faire  une 
déclaration  qui,  de  ma  part,  feroit  un 
menfonge.  (  2 1  )  Si  celle  -  ci  n'eft  pas  claire  ,• 

(21  )  Pourquoi  donc  avoic-il  demande  ce  defa- 
Tome  F.  B 


ï8  Déclaration  de  Rousseau, 
ce  n'eft  alTurémënt  pas  ma  faute,  &  je 
feroîs  fort  embarraffé  de  m'expliquer 
plus  pofitivement.  Recevez,  monficur,je 
vous  fiipplie  ,  mes  très  -  humbles  faluta- 
tions.  J.  J.  R. 

AMotiers,  le  24  février  1765. 

Quatrième  Lettre  de  M.  Upajlmi-  Vcrnes.  (  22  ) 

Monfieur. 

La  lumière  n'eft  afTuvément  pas  plus 
claire  que  l'explication  que  vous  me  don- 
niez. Si  c'eft  par  ménagement  que  vous 
aviez  employé  la  phrafe  équivoque  de 
votre  précédente  lettre  ,  c'eft  par  la  même 

veu?  Ce  ne  pouvoit  être  (&  il  en  conviendra 
clans  la  fuite  )  que  dans  le  noir  defTcin  de  m'en 
faire  un  nouveau  crime.  Et  c'eft  là  ce  /.  J.  Ruitp. 
Jean  ^  qui  a  ofé  fe  dire  le  meilleur  des  hommes  ! . . 
Tih  ,  grand  Dieu  !  que  font  donc  tous  les  autres  ? 
^  22  )  Vivement  indigné  de  cette  dernière  let- 
tre, j'y  Hs  d'abord  cette  courte  reponfe  :  "  Vous 
5j  êtes  un  homme  atroce  ,  que  je  livre  à  fes  re- 
35  mords.  ,j  Des  amis ,  en  convenant  que  Roujjl-au 
la  méritoit ,  me  confcilleicnt  à'ùn  faire  une  autre  ; 
je  lui  fubftituai  celle  qu'on  va  lire,  A  Genève  ,  l'in^ 
d'ignation  publique  fut  audi  force  que  la  mienne. 
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Taifoii  que  j'avois  écarté  le  fens  dans 
lequel  vous  me  déclarez  qu'elle  doit  être 
prife.  Il  refte  à  préfent  d'autres  ténèbres  , 
que  vous  feul  pouvez  diffiper.  Si ,  comme 
il  paroît  par  votre  dernière  lettre ,  vous 
étiez  fermement  réfoîu  de  me  croire  l'au- 
teur du  libelle  ;  fi  vous  entreteniez  au- 
dedans  de  vous  ,  cette  perfuafion  avec 
une  forte  de  complaifance ,  pourquoi  m'a- 
viez-vous  invité  vous-même  à  reconnoi' 
tre  hautement  cette  pièce  ^  ou^  à  la  défavouer? 
Pourquoi  aviez -vous  laiffé  croire  qu'il 
étoit  poffible  que  vous  fuffiez  dans  l'er- 
reur à  cet  égard  ?  Pourquoi  aviez-vous 
dit ,  Ji  je  me  trompe ,  il  ne  faut  qu  attendre 
pour  s'en  éclaircir  ?  Pourquoi  avez  -  vous 
ajouté  que  lorfque  j'aurois  parlé ,  le  public 
Jauroit  à  quoi  s  en  tenir  ?  Tout  cela  n'étoit- 
il  qu'un  jeu  de  votre  part  ?  Ou  bien, 
auriez-vous  été  capable  de  former  l'o- 
dieux projet  d'ajouter  une  nouvelle  in- 
jure ,  à  celle  que  vous  n'aviez  pas  craint 
de  me  faire  par  une  odieufe  imputation  ? 
C'eft  à  regret,  monfieur,  que  je  me  livre 
à  une  conjecture  qui  vous  déshonorçroit^t 
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fi  elle  étoit  fondée  ;  je  ne  me  réfoudrar' 
jamais  à  penfer  mal  de  vous,  que  lorfqu** 
vous  m'y  forcerez  vous-même.  Ce  n'efb 
pas  tout.  Si  mon  défaveu  n'a  fait  fur  vous 
aucune  impreffion,  pourqaoi  doncavez- 
vous  ordonné  au  libraire  de  Paris  de  fup- 
•primer  votre  édition  du   libelle  ?  Pour- 
quoi,  comme  je  l'ai  fu  de  bonne  part, 
avez-vous  écrit  à  un   homme  d'un  rang 
-diftingué,  qu'ayant  été  mieux  inllruit , 
vous  ne  m'attribuiez  plus  cette  pièce  ?  Je 
vous  le  demande  ,eft- il  poffible  de  vous 
trouver  en  cela  d'accord  avec  \'ous-même? 
Si  de  nouvelles   raifons  ,  plus    décifives 
que  celles  que  vous  avoit  fourmes  mou 
prétendu  flyîe  paftorol,  qui  efl  la  feule  que 
vous  ayez  alléguée  ,  &  dont  le  ridicule 
vous  auroit  frappé,  fans  fon  air  de  farcaf- 
me  ,  qui  a  pu  \ous  féduire  ;  fi ,  dis -je  ,  de 
nouvelles   raifons  ont  arrêté  ce  premier 
•  mouvement  de  juftice ,    que  la  droiture 
'.naturelle  de  votre  cœur  avoit  fait  naître, 
pourquoi  ne  m'expofez-vous  pas  ces  rai- 
fons,   avec  cette  franchife    &  cette  can- 
,deur  qu'annonce  en  vous  cette  belle  de- 
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Vife,  vitam  impendere  vcro  ?  Ce  filence  ne 
«ilonnera- 1- il  point  lieu  de  croire  qu'il  eft 
<^es  cas  où  vous  aimez  à  mettre  un  ban- 
deau fur  vos  yeux  ,  où  la  découverte  de  la 
V-érité  coûteroit  trop  à  certain  fentiment, 
fouvent  plus  fort  que  l'amour  qu'on  a  pour 
elle  ?  Voyez  donc ,   monfieur ,  quel  eft 
le  parti  qu'il  vous  convient  de  prendre. 
Pour  moi ,  loin  de  redouter  l'expofitioii 
des  motifs  qui  vous   empêchent  de  vous 
rendre  à  mon  défaveu  ,  je  fuis  très-curieux 
de  les  apprendre  ,  ne  pouvant  pas  en  ima- 
giner un  fcul.  Je  vous  demande  de  vous 
expliquer ,   à  cet  égard  ,   avec   toute  la 
clarté  poffiblc  ,    &  fans  aucun   ménage- 
ment ;  (23)  tant  je  fuis  convaincu  que 
vous  ne  ferez  par  là  ,  que  confirmer  le 
jugement  de  toutes  les  perfonnes  dont  je 
fuis  connu,  qui  dirent,  en  lifant  ma  pre- 
mière lettre ,  que  j'aurois  dû  me  taire  fur 
îdne  imputation  qui  tomboit  d'elle-même, 

(25)  Sommation  pofitive  !  Ce  n'étoit  plus  une 
rètraclation  que  je  demandois  à  M.  RouJJcau  ; 
^'ctois  les  raifons  qu'il  avoit  de  ne  pas  la  faire. 

B    3 
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&  ne  pouvoit  faire  tort  qu'à  fon  auteur. 
Je  reçois  bien  volontiers,  monfieur,  vos 
falutations  ,  &  je  vous  prie  d'agréer  les 
miennes. 

Céligny,  le  i  mars  1765. 

A  la  fin  du  recueil  de  ces  lettres ,  M. 
Vernes  ajoute  :  M.  RouJJcau  na  pas  cru 
Jans  doute ,  quil  lui  convînt  de  répondre  à 
cette  dernière  lettre  ^  il  neft  pas  difficile  d'en 
imaginer  la  raifon.  Non ,  cela  n'eft  point 
du  tout  difficile;  mais  comment  M.  Ver- 
nes fentant  fi  bien  cette  raifon,  n'en  a-t-il 
pas  prévu  l'effet?  Comment  a-t-il  pu  fe 
flatter  de  lier,  de  fuivre  avec  moi,  une 
correfpondance  en  règle ,  pour  difcuter 
les  preuves  de  fes  outrages ,  comme  on 
difcuteroit  un  point  de  littérature  ?  Peut- 
il  croire  que  j'irai  plaider  devant  lui ,  ma 
caufe  contre  lui-même  ;  que  j'irai  le  pren- 
dre ici  pour  juge  dans  fon  propre  fait? 
(  24  )  Et  dans  quel  fait  ?  Sur  la  modération 

(  24  )  "Lt  public  eût  été  Juge  ,  &  non  pas  moi. 
N'étoit-ce  pas  à  lui  (jue  M.  RouJJcau  avoit  fait 
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(^Li'il  voit  régner  dans  ma  conduite ,  pré* 
fume 't- il  que  je  puiiTe  penfer  à  lui  de 
îang  froid  ,  moi  qui  ne  lis  pas  une  de  fes 
lettres ,  fans  le  plus  cruel  effort ,  moi  qui 
Me  puis  fans  frémJr,  entendre  prononcer 
fon  nom  ;  (25)  que  je  puiffe  tranquille- 
ment cerrefpondre  &  commercer  avec 
lui  ?  Non  ;  j'ai  cru  devoir  lui  déclarer 
nettement  mon  fentiment,  &  le  tirer  de 
l'incertitude  où  il  feignoit  d'être,  (  26  )  Je 
n'en  dois  ni  n'en  veux  faire  avec  lui  da- 
vantage. Que  la  décence  de  mes  expref- 

fon  premier  appel?  Ne  l'avois-je  pas  fait  auni, 
en  publiant  d'abord  mes  lettres  &  fes  réponfes? 
11  fentoit  bien  que  ce  tribunal  ne  lui  feroit  pas 
favorable. 

(  2O  Je  le  crois,  M.  Roujfcau y  je  le  crois. 
Il  falloit  étouffer  le  remords  que  mon  now  ne  pou- 
voit  qu'exciter  au  fond  de  votre  ame  ,  après  la 
criminelle  imputation  que  vous  m'aviez  faite. 

(26  )  M.  Rnujjeau  a  très-bien  Compris  que  je 
devois  avoir  vu  toute  l'indignité  de  fa  conduite  à- 
mon  cn,ard  ;  elle  étoit  en  efiet  de  la  plus  grande 
évidence.  Forte  raifon  pour  lui  d'en  déclarer  le» 
motifs  y  s'il  n'en  eût  pas  fentr  la  foiblefie  &  la 
nullicé. 
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ilons  ne  l'abufc  plus.  Dans  le  fond  dç 
inon  cœur ,  je  lui  rends  juftice  ;  (  27  )  mais 
dans  mes  procédés,  c'eft  à  moi  que  je  la 
rends.  Comme  mon  amour -propre  n'eft 
point  aveugle,  (28)  &  que  j'ai  appris  à 
jn'attendre  à  tout  de  la  part  des  hommes  , 
leurs  outrages  ne  m'ont  point  pris  au 
dépourvu^  ils  m'ont  trouvé  affez  préparé 
pour  les  fuppo.rter  avec  dignité.  L'adver- 
iité  ne  m'a  ni  abattu  ni  aigri  :  c'eft  une 
leçon  dont  j'avois  befoin  peut-être.  J'en 
luis  devenu  plus  doux,  mais  je  n'en  fuis 
pas  devenu  plus  foible.  Mes  épreuves 
font  faites,  je  fuis  à  préfent  fur  de  moi. 
Je  ne  veux  plus  de  guerre  avecperfonne  , 
&  déformais  je  ceffe  de  me  défendre. 
Mais  à  quelque  extrémité  qu'on  me  ré- 
duife  ,  il  n'y  aura  jamais  ni  traité ,  ni 
commerce  entre  J.  J.  Rouffeau  &  les  mé- 
dians. (  29  ) 

(27)  Très-fûrement ,  ^.Roujjeau! 

(28)  C'étoit  un  ûmour-pro/;/-e  privilégié ,  qui 
îi'aveugloit  &  ne  trompoit  jamais  M.  Roujj^cau , 
comme  toute  fa  conduite  le  démontre. 

(  29  )  Mais  J.  J.  Roujfeau  fe  permettra  ^  dans 
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3\i-  V^ernes  veut  favoir  les  motifs  qui. 
jm'cmpêchent  de  me  rendre  à  fon  dé£i- 
Veu  :  il  m'exhorte  à  m'expliquer  à  cet 
égard  ,  avec  toute  la  clarté  poffîble  & 
fans  aucun  ménagement  ;  c'eft  une  expli- 
cation que  je  lui  dois  ,  puifqu'il  la  deman- 
de ,  mais  que  je  ne  veux  lui  donner  qu'ea 
public.  (30) 

Je  commence  par  déclarer  que  je  ne 
fuis  point  exempt  de  blâme  ,  pour  lui 
avoir  attribué  publiquement  le  libelle  : 
non  que  je  croie  avoir  manqué  à  la  vérité 
ni  à  la  juftice  ;  mais  dans  un  premier  mou- 
vement ,  j'ai  manqué  à  mes  principes.  (31) 
En  cela  j'ai  eu  tort.  Si  je  pouvois  réparer 
ce  tort  fans  dire  un  menfonge,  je  le  ferois 

ce  mémoire^  ou   plutôt  dans  ce  libelle^  des  adles 
d'une  nicdianuté  réfléchie. 

(30)  Qui  ne  croiroit  que  je  n'avois  demandé 
Bne  explication  que  pour  moi  feul  ?  M.  RouJJ'cau 
a  dit  lui-même  .  que  j'avois  publié  mes  lettres  ^ 
Jès  rcpnnj'cs. 

(  31  )  h  queh principes  a-t-il  manqué,  s'il  a 
rerpefté  ,  à  mon  égard ,  ceux  de  la  vc'ritc  &  de  la 
Jujiicc  ? 
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de  tout  rnon  cœur.  Avouer  ma  faute  efl 
tout  ce  que  je  puis  faire;  (32)  tant  que 
la  perfuafion  où  je  fuis,  fubfifte ,  toute 
autre  réparation  ne  dépend  pas  de  moi. 
Refte  à  voir  fi  cette  perfuafion  eft  bien 
ou  mal  fondée,  ou  fi  on  doit  la  préfumer 
de  ma  part  de  bonne  ou  de  mauvaife 
foi-  (33)  Q,u'on  faiilffe  donc  la  queftion. 
Il  ne  s'agit  pas  de  favoir  précifément  fi 
IMi.  Vernes  eft  ou  n'eft  pas  l'auteur  du 
libelle,  mais  fi  je  dois  croire  ou  ne  pas 
croire  qu'il  l'efi;.  Que  ne  puis -je  fi  bien 
féparer  ces  deux  queftions  ,  que  la  dei« 
niere  ne  conclue  rien  pour  l'autre  î  Qiie 
ne  puis -je  établir  les  motifs  de  ma  per- 
fuafion fans  entraîner  celle  des  lecteurs  ! 
(34)  Je  le  feTois  avec  joie.  Je  ne   veux 

(32)  Eft-ce  avouer  une  faute .,  que  de  dire 
qu'on  na  manqué  ni  à  la  vérité ^  ni  à  la  jujUce  ? 
N'eft-ce  pas  dire  qu'on  n'efl  point  coupable  envers 
un  homme  qu'on  a  très-fauflement  accufe  ? 

(îî)  Voyons  donc  les  prodigieux  tours  de 
force  qu'il  va  faire  ,  pour  fortir  du  bourbier  où 
il  fe  lent  enfoncé. 

(  î  4.  )  S'il  eft  vrai  que  vous  ayez  quelque  folU» 
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point  prouver  que  Jacob  Vernes  eft  un 
infâme  ;  mais  je  dois  prouver  que  J.  J. 
Rouffeau  n'eft  point  un  calomniateur.  (  35  ) 

Pour  expofer  d'abord  ce  qu'il  y  a  eu 
de  perfonnel  entre  ce  miniftre  &  moi , 
il  faut  remonter  à  nos  premières  liaifons 
&  fuivre  Thiftorique  de  nos  démêlés. 

En  1752  ou  53  ,  M.  Vernes  pafia  à 
Paris  ,  revenant ,  je  crois  ,  d'Angleterre  ou 
de  Hollande.  Le  Devin  du  village  m\t- 
voit  mis  en  vogue  ,  il  délira  me  connoî- 
tre  ;  il  employa  pour  cela  mon  ami  M. 
de  GaufFecourt  ;  (36)  &  nous  eûmes  quel- 
ques liaifons  qui  finirent  à  fon  départ , 
mais  qu'il  eut  foin  de  renouvellcr  à  Ge- 
nève ,  dans  un  voyage  que  j'y  fis  l'année 

citude  à  cet  égard  ,  tranquillifez-vous ,  M.  Rouf- 
Jeau  ;  j'ofe  vous  répondre  que  vous  n'entraînerez 
la  perfuafion  de  perfonne. 

(  î  S  )  Le  lecteur  effaiera  de  comprendre  com- 
ment J.  J.  RouJJeau  n'eft  pas  un  calomniateur  ^ 
fi  Jacob  Vernes  n'eft  pas  un  infâme. 

(?6)  Je  n'c;72/;/o//af  perfonne.  M.  de  Caufl'e- 
court  me  propofa  un  dinc  avec  MM.  Grimm  , 
Koujfcau^  (5:c.  Je  l'acceptai  avec  plaifir. 
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Suivante.  (37)  Car  j'ai  deux  maximes  iii* 
violables  dans  la  profpérité  même  :  l'une  , 
de  ne  jamais  rechercher  perfonne  ;  l'autre, 
de  ne  jamais  courir  après  les  gens  qui 
s'en  vont.  Ainfi  tous  ceux  qui  m'ont 
quitté  durant  mes  difgraces  ,  font  partis 
comme  ]ls  étoient  venus. 

Tout  Genève  fut  témoin  des  avances 
de  M.  Vernes ,  de  fes  foins  ,  de  fes  em- 
prefiemens  ,  de  fes  carelTes  ;  il  réuffit.  (38) 
C'eft  toujours  là  mon  coté  foible  ;  réfifter 
aux  careffes  n'eft  pas  au  ]>ouvoir  de  mon 

(  ;  7  )  M.  RoiiJJeau ,  arrivant  de  Paris ,  me  ren- 
contra fur  une  des  promenades  de  Genève  ;  il  me 
reconnut,  m'aborda,  m'embraffa;  je  répondis, 
comme  je  le  devois  ,  à  ces  prévenances.  Il  venoit 
nie  voir  ;  je  lui  donnois  d'affez  bons  dinés  ;  j'allois 
chez  lui  ;  il  m'en  donnoit  d'afiez  mauvais  ,■  dont 
il  me  dédommageoit  par  de  la  muiîque  &  par  la 
iedture  de  quelques  -  uns  des  manufcrits  que  de- 
puis il  a  publiés.  Voilà  les  avances  dont  il  va 
dire  que  tout  Genève  fut  témoin. 

(î8)  Eh,  tant  pis,  tant  pis  !  J'ignorois  à  quel 
homme  je  faifois  des  careffes j  fi  des  attentions., 
des  honnêtetés ,  font  des  carefjci. 


K-ELATIVE    A    M.    VeRNES-.      2Ç 

<œur.  Heureufement,  on  ne  m'a  pas  gâté 
îà-defTus.  (39) 

De  retour  à  Paris  ,  je  continuai  d'être 
en  liaifon  avec  M.  Vernes  ;  mais  l'inti- 
mité  diminua  :  elle  étoit  née  de  la  feule 
habitude  ;  l'éloignement  la  ra-lentit.  (40) 
Je  ne  trouvai  pas  d'ailleurs  dans  fon  com- 
merce ,  ces  attentions  qui  marquent  l'atta- 
chement ,  &  qui  produifent  la  confiance: 
il  tira  de  l'Encyclopédie  l'article  Economie 
politique  ,  &  le  fit  imprimer  à  part  fan-s 
me  confulter.  (41  )  Il  répandit  des  lettres 

(39)  11  eft  très -vrai,  qu'en  général  on  fç 
lafTûit  vite  de  carcjfer  M.  Roujfeau. 

(40)  Dans  fa  première  lettre  du  iç  d'oclobre 
17^4,  il  me  difoit  qu'ejlime,  amitié,  reconnoif- 

Jance  ,  tout  m'étoit  dài  &  dans  celles  qui  la  fuî- 
virent  jufqu'en  1761  ,  il  ne  cèfToit  de  m'appelier 
fon  cher  ^  bon  concitoyen  ,•  il  m'alfuroit  qu'il pen- 
Jbit  à  moi  tous  les  Jours ,  &c.  Ces  lettres  font  im- 
primces.  Vous  me  trompiez  donc,  M.  Roujfeau  ; 
ou  maintenant  vous  cherchez  à  tromper  le  publia 
Choififlez. 

(41)  Un  libraire  de  GV/?eyf  me  demanda  fi  je 
lui  confeillûis  de  faire  imprimer  à  part  i'articlç 
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de  M.  le  comte  de  TrefTan  ,  avec  les  ré- 
ponfes.  Ces  lettres,  qui  n'étoient  point  de 
nature  à  être  imprimées  ,  l'ont  été  à  mon 
infu  ;  &  M.  Vernes  eft  le  fcul  à  qui  je  les 
aie  confiées.  (42)  Mille  bagatelles  pareil- 
les fe  font  fentir  ,  fans  valoir  la  peine  d'ê- 
tre dites  ,  &  fans  montrer  une  mauvaife 
volonté  décidée  ,  montrent  une  indifcré- 
tion  que  n'a  pomt  la  véritable  amitié.  (43) 
Cependant  nous  nous  écrivions  encore 
de  temps  en  temps  ,  jufqu'au  commen- 
cement de  mes  défaftres  :  alors  je  n'en- 
tendis plus  parler  de  lui  ni  de  beaucoup 
d'autres.  (44)  C'eft  à  la  coupelle  de  l'ad- 

Economie  politique^  inféré  dans  l'Encyclopédie. 
Je  lui  dis  qu'il  feroit  fort  bien.  Prenjier  forfait! 

(  42  )  SaififTant  l'occnfion  de  faire  connoitre 
un  acte  qui  honoroit  M.  Rou0cau^  je  lus  ces  let- 
tres à  quelques  perfonnes  ;  mais  je  ne  les  fis  point 
imprimer.  Second  forfait!  L'un  &  l'autre  ,  aux 
yeux  de  M.  Rouffeau.,  qui  va  dire  que  pour  d'au- 
tres que  lui  ,ce  font  là  des  bagatelles  qui  ne  valent 
pas  la  peine  d'être  dites. 

(4?  )  Et  la  véritable  amitic  eiï-e\\Q  fi  ombra- 

geufe  ? 

(44)  Le  public  ignora ,  pendant  quelque  temps, 
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verfité  ,  que  la  plupart  des  amitiés  s'en 
vont  en  fumée.  Il  reile  peu  d'or  ,  mais  il 
cft  pur.  Toutefois,  quand  M.  Vernes  me 
fut  plus  tranquille  ,  il  s'avifa  de  m'écrire 
une  lettre  fort  pédantefque  &  fortfeche, 
(45  )  à  laqueik  je  ne  daiguiai  pas  répon- 
dre. Voilà  la  fource  de  fa  baine  contre 
moi.  (46) 

le  lieu  de  retraite  de  Al.  RauJJcau  ,•  à&s  que  je  l'eus 
appris ,  je  lui  écrivis  la  lettre  la  plus  amicale.  Je 
le  priois  inftamment  de  venir  demeurer  chez  moi , 
à  Ccligny  ,  où  j'écois  alors.  Je  confclTe  que  j'ajou- 
tois  ,  à  la  un  de  !a  lettre  ,  que  j'aurois  voulu  ,  qu'au 
lieu  d'attaquer  le  chriftianifnie  ,  il  l'eût  fervi  en 
le  debarraffant  du  fatras  théoiogique  dont  il  a  été 
furchartîé.  J'ignorois  alors  qu'on  pût  appliquer  à 
M.  RoiiJJ'eaii  ce  que  depuis  il  a  dit  de  Calvin , 
"  que  la  moindre  oppofition  qu'on  ofoit  lui  faire  , 
35  étoit  toujours  une  oeuvre  de  fatan ,  un  crime 
,5  digne  du  feu. .,  Lettre  de  la  mont.  p.  9  ,  la  not:. 

(  4S  )  Ah  ,  fi  elle  eût  été  pédantefque  tifeche^ 
avec  quel  plaifir  M.  Roujfeau  Veut  çiti^e  ,  ou  en 
tout ,  ou  en  partie  ! 

(46  )  Ou  plutôt,  voilà  la  fource  de  la  haine 
à^J.  J.  Roujjcau  contre  Jacob  Vernes.  Sa  ruptura 
avec  moi  m'apprit  à  quoi  tenait  fon  aniitiv4j  fi: 
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Cette  caufe  paroît  légère  ;  elle  ne  Vi^ 
toit  pourtant  pas.  Il  fentit  le  dédain  ca- 
ché fous  ce  filence  ,  fon  amour-propre  en: 
fut  blelTé  vivement.  (47}  Il  fuffit  de  con- 
îioître  M.  Vernes ,  pour  favoir  à  quel  poinç 
il  porte  la  fuffifancé  ,  la  haute  opinion  de 
lui-même  &  de  fes  talens.  Je  ne-  récufe 
fur  ce  point  aucun  de  fes  amis  ,  s'il  en  a, 
(48)  Si  j'ai  tort,  qu'ils  le  difent,&  je  me 
rends.  On  ne  m'a  point  vu  ,  malignement 
fatyrique  ,  éplucher  les  vices  ,  ni  même 
les  défauts  de  mes  ennemis.  (49)  Je  n'exa^ 

combien  elle  étoit  peu  regrettable  ;  mais  de  là  il  '/ 
a  encore  loin  à  la  haine. 

(47)  Et  quel  n'eft  point  V amour-propre  d'utî 
homme  qui  croit  qu'on  ne  peut  c^u'ètït  vivement 
hlcJJéàQ  Ton  filence  ■?  Non ,  M.  Rouffeau ,  je  ne  fus 
T^o'xnt  vivement  blcffé  j  vous  gardâtes  le  filence; 
je  ne  cherchai  pas  du  tout  à  le  faire  ceffer ,  parce 
que  i'avois  vu  de  quels  fils  légers  votre  amitié  étoiS 
tiffue. 

(  48  ")  Oui ,  j'en  ai ,  &  beaucoup  ;  j'en  appelle 
à  eux,  .&  fûrement  avec  plus  de  fincérité  &  de 
confiance  que  M.  RouJJeau. 

(  49  )  Il  fe  réfervoit  de  le  faire ,  en  quatre  gros 
Volumes  5  après  fa  mort, 

înaine 
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mine  point  leurs  mœurs  ,  leur  religion , 
leurs  principes.  Je  n'ufai  de  perfonnalités 
de  ma  vie  ,  &  ie  ne  veux  pas  commencer  : 
niais  ici  je  dois  dire  ce  qui  fait  à  ma 
caufe  ;  ]e  dois  dire  fur  quoi  j'ai  porté  mes 
jugemens. 

Voilà  comment  la  vanité ,  la  vengeance 
enflammèrent  la  fainte  ardeur  de  M.  Ver- 
nes  ,  (50)  prédicateur  parce  quec'eftfon 
métier  de  l'être  ,(51)  mais  qui  jufques  là 
n'avoit  point  été  dévoré  du  zèle  de  l'or- 
thodoxie. (*)  (52)  Voilà  le  fcntiment  fc- 

(ço)  Il  failoit  que  c^tie  fainte  ardeur  fût 
prodigieufement  inflammable  ;  cruelle  foible  étin- 
celle que  le  filence  de  M.  Roujfeau!  Mais  coin- 
nient  eft-il  arrivé  que  la  vanité  Se  la  vengeance 
n'aient  pas  du  tout  tranfpiré  dans  les  lettres  que 
cette  fainte  ardeur  me  fit  écrire  ? 

(  <;  I  )  Douce  &  bénigne  infinuation  du  meilleur 
des  hommes  ! 

(*)  Il  avoit  fait  imprimer  le  Catéchifme  de 
M.  Ottervald  avec  des  altérations  qui  ont  fait 
fupprimer  l'ouvrage  ,  &  pour  lefquelles  il  a  été 
cenfuré. 

(  ç  2  )  Non  ,  je  n'ai  jamais  été  dévoré  du  zeh 
Tome   V.  C 
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cret  qui  lui  dicta  les  lettres  fur  mon  chiif- 
tianifme.  Son  orgueil  irrité  lui  mit  à  la 
main  les  armes  de  fon  métier  :  fans  fon- 
ger  à  la  charité  qui  défend  d'accabler 
celui  qui  fouffre  ,  à  la  jufticc  qui ,  quand 
même  j'aurois  été  coupable  ,  de  voit  me 
trouver  trop  puni  ,  à  la  bienféance  qui 
^Tut  qu'on  refpedle  l'amitié ,  même  après 
qu'eue  eft  éteinte  ,  voilà  le  bien-difant, 
je  galant  ,  le  plaifant  M.  Vcrnes  tranf- 
formé  tout-à-coup  en  apôtre  ,  &  lançant 
fes  foudres  théologiques  fur  fon  .ancien 
;imi  malheureux.  (53  )  Eft-il  étonnant  que 


■de  Vonhcdo.xîe  ;  je  m*en  tiens  au  pur  évangile  de 
Jéfus-Chrift.  Mais  qui  ne  cioiroit  que  mes  Lettres 
Jl/r  le  chrijlianifn:e  de  31.  Rcuffcau^  ne  furent 
écrites  que  pour  la  dtfcnfe  de  Vorthodoxic?  H 
r.e  s'y  trouve  pas  un  mot  qui  y  ait  le  moindre  rap- 
port. Quant  au  Catéchlfine  de  M.  OJlcrvald  ^  au- 
quel j'avois  fait  quelques  ch.-îngemens ,  il  eft  vrai 
qu'on  me  lit  rhormeur  de  le  fupprlmer;  maiï  il 
eft  faux  qu'on  ait  joint  à  cela  une  cenfure ,  dont , 
■au  refte,  je  n'aurois  fait  que  rire.. 

(  ç  3  )  M.  RoujTeau  croyoit  fans  douce  que  l'ê- 
dition  entière  de  mes  Lettres  fur  fon  cnrijiianifim 
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la  haine  &  l'envie  emploient  fi  volontiers 
cet  expédient  ?  Il  eft  fi  commode  &  Ci 
doux  d'édifier  tout  le  monde  ,  en  écra- 
fant  pieufement  fon  homme  !  Ce  grand 
mot,  notre  fainte  religion  ,  dans  un  livre 
eriprefque  toujours  une  fentence  de  mort 
contre  quelqu'un  :  c'eft  le  rnanteau  facré 
dont  le  couvrent  des  pallions  viles  8ç 
baffes  ,  qui  n'ofent  fe  montrer  nues.  (54) 
Toutes  les  fois  que  vous  verrez  un  homme 

étoic  encore  dans  quelque  réduit  obTcur  d'une 
h'brairie.  11  fe  trompoit  ;  on  peut  les  lire  ,  &  l'oa 
y  verra  que  les  loix  de  hdiantc^  de  làjujtice, 
de  la  bienfcance ,  y  font  fcrupuleufenient  obfer- 
vées;  que  V ancienne  amitié  ^  quoiqucteime  ^  ne 
pouvoit  s'en  plaindre  ;  qu'elle  y  eft  refpectéc  : 
mais  eft-ce  aux  dépens  de  ia  vérité. '  Oh,  non  l 
M.  RouJJcau  lui-même  a  tant  répète  que  lès 
droits  de  la  vérité  vont  avant  tous  les  autres. 
Quant  aux  épithetes  de  bien-difant  ^  {kc.  s'il  s'en 
fût  tenu  à  ces  gentillefles,  très-fûrement  je  n'au-» 
ruis  pas  daigne  lui  répondre. 

(  Ç4.  1  Cela  n'eft  que  trop  fouvenr  arrivé  ;  mais 
lefacre  manteau  de  la  relii^wn  n'tft  pas  le  feu! 
dont  fe  couvrent  de?  pajjions  viles  ^  bajjis  j  vou* 
I2  favez  bien  ,  M.  Roujjeau! 

C     2 
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en  attaquer  un  autre  avec  animofité  ,  fu? 
î'a  religion  ,  dites  hardiment ,  ragrefTeuï' 
cft  un  frippon  ;  vous  ne  vôus  tromperez 
de  la  vie.  (55) 

Q_ue  le  pur  zele  de  la  foi  n'ait  poinii 
didlé  les  lettres  de  M.  Jacob  Vernes  ïui 
rnon  chriftianifme  ,  cela  fe  voit  d'abord 
par  le  titre  même  ,  par  la  perfonnalité  la 
plus  révoltante  ,  la  moins  charitable  ,  par 
îa  fierté  menaçante  avec  laquelle  l'auteur 
monte  fur  fon  tribunal ,  pour  juger  ,  non 
mes  livres  ,  m.ais  ma  perfonne  ,  pour  pro- 
noncer publiquement  en  fon  nom  ,  la 
fentence  qui  me  retranche  du  corps  des 
chrétiens  ,  pour  m'excommunier  de  foa 
autorité  privée.  (56) 

(  ç*;  )  Et  lorfqu'on  voit  un  homme  ,  à  qui  l'on 
cxpcfe  ,Jhns  animofité ^  &  avec  des  niénagemens , 
fes  dangéreures  erreurs ,  ne  répondre  que  par  des 
•injures ,  quel  nom  peut-on  hardiment  lui  donner  ? 

(  S6  Lettres  fur  le  chrijiianifme  de  M.  J.  J. 
RouJJeau.  Voilà  afTurément  une  pet  fonnalite  hltn 
révoltante  !  Qui  n'eût  cru  que  j'avois  joint  aïi 
thot  Éoiifl'eou  ^  r impie  ^  le  blafphcmatcur  ^  on 
Selle  autre  violente  epithete  ?  Et  cette  fierté  me^ 
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Cela  fe  voit  encore  par  l'éprigraphe  ,■ 

pu  l'on  m'accufe  d'offrir-  au  ledeur  ,  dans 

un  vafe  de   paroles  dorées  ,   de  l'aconit 

Se  des  poifons.  (57) 

Ce  terrible  début  {58)  n'efl  point  <3é- 
menti  par  l'ouvrage  ;  on  y  attaque  mes 
proportions  par  leurs  conféquences  les 
plus  éloignées  ;  ce  qui  feroit  permis  en 
raifonnant  bien  ,  pour  montrer  que  ces 
propofitions  font  fauffes  ou  dangereufes  - 

naçante  ^  &  ce  tribunal.,  &  cette  Jentence  ^  & 
cette  evconwnmication  ,  où  tout  cela  fe  trouve- 
t-il?  Sous  la  plume  de  J.  J.  Rouffeau;  dans  mes 
lettres  ^  pas  le  moindre  veftige,  pas  la  moindre 
apparence. 

(  S  7  )  Je  n'ai  point  accufé  M.  RouJJeau  d'avoic 
offert  des  poifons  i  j'ai  dit  avec  Juvc'nal ,  qu'il 
faut  fe  défier  des  coupes  dorées ,  dans  lefquelles 
fouvent  on  en  préfente^ 

(s8)  Terrible.,  en  effet,  épouvantable!  Quel 
foudroyant  ouvrage  il  annonce  !  Et  cependant 
tout  y  eft  de  la  modération  la  plus  grande.  Quel 
eft  donc  le  but  de  M.  Rouffcau?  Ledeur ,  vous 
ne  tarderez  pas  à  le  voir  ;  en  attendant ,  fouvenez^ 
TOUS  qu'il  veut  vous  perfuader  que  je  fuis  l'auteut 
-i'un  libcllç. 

Ç    3 
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mais  non  pas  pour  juger  des  fentimens 
de  l'auteur  ,  qui  p  ;ut  n'avoir  pas  vu  ces 
conféquences.  {5g)  M.  Vernes  ne  fe  pro- 
pofant  pas  d'examiner  fi  j'ai  raifcn  oa 
tort  5  mais  fi  je  fuis  chrétien  ou  non  ,  doit 
me  juger  exaclertient  fur  ce  que  j'ai  dit, 
&  non  fnr  ce  qui  peut  fe  déduire  fubtile- 
ïhent  de  ce  que  j'ai  dit  ,  (60)  parce  qu'il 
fe  peut  que  je  n'aie  pas  eu  cette  fubtiiité  ; 
il  fe  peut  que  j'eufie  rejeté  je  fentiment 
que  j'ai  avancé  ,  fl  j'avois  vu  jiifqu'où  il 
pouvoit  me  conduire.  Quand  on  veut 
prouver  qu'un  homme  ell  coupable  ,  il 
faut  prouver  qu'il  n'a  pu  ne  l'être  pas , 
— —  — — ««j^ 

(59")  Loin  d'avoir  dit  ,  ou  infmué,  que  M. 
JRouJfeau  eût  vu  ces  conféquences ,  j'ai  dit  que 
le  but  qu'il  pûrorjfoit  s'être  propoJe\  étoit  trts- 
îcuahîe }  que  s'il  eût  vu  le  clirijiianifme  dans  fa 
heaute'  primitive  ^  il  eut  été  Jon  plus  zrlé  défcn- 
Jeur  i  qu'on  doit  toujours  ejrimer  la  droiture  d'in-> 
tention  qu'il  montre  dans  tousfes  écrits.  Pages  5  , 
îoj ,  la  note.,  &  104., 

(60)  Auffi  n'ai -je  expofé  que  ce  qui  fe  dé- 
duifoit ,  non  pn^fubtilcmciit ,  mais  trcs-natiireU 
kniçntj  trcs-GÎairmicnt ,  de  es  qu'il  avoU  dii» 
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&  ce  n'eft  nullement  un  crime  de  n'avoir 
pas  fu  voir  auffi  loin  qu'un  autre  ,  dans 
une  chaîne  de  raifonncmens.  (61  ) 

Non  content  de  cette  injuftice  ,  {62) 
M.  Vernes  va  jufqu'à  la  calomnie  ,  (63)* 
en  m'imputant  les  fentimens  les  plus  pu- 
nifiables  &  les  moins  découlâns  dès  miens , 
comme  quand  il  ofe  me  faire  dire  que 
Jéfus-Chriil  eft  un  impofteur  ,  ou  du 
moins  me  faire  mettre  en  doute  ce  blaf- 
phême  :  (64)  doute  qu'il  étend  ,  qu'il  con- 
firme ,  &  fur  lequel  on  voit  qu'il  appuie 
avec  plaifir  ,  &  cela  par  lé  raifonhènfient 

(  6  O  Auflîi  me  fuis-je  bien  gardé  de  lui  en  faire 
un  crime. 

(  62  )  Ajoutez ,  prétendue, 

(  6  j  )  Voici  qui  eft  plus  gravé  ;  écoutons. 

(64.)  Non  ,  M.  Roujfcaii,  non  ;  je  ne  vous  ai 
point  fait  dire  que  Jr'fua-  Chriji  ctoit  un  impojleur  ; 
je  ne  vous  ai  point  faic  mettre  en  doute  ce  blaj^ 
phcme  i  j'ai  montre  les  conféquences  qui  décou» 
loient  naturellement  de  vos  aifertion.s  fur  Jéfc::- 
Clirift;  mais,  je  le  répète,  je  n'ai  ni  dit,  ni  inf:«. 
nue  que  vous  eudicz  vu  ces  ccMiféquences.  Qj-ssI 
eft  donc  ici  le  calomniateur  ? 

C    4 
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le  plus  fophiftique  &  le  plus  faux  qu  piî 
j)ai(re  faire  ,  puifqu'il  établit  à  la  fois  ,  le 
pour  &le  contre:  car  s'il  prouve  que  je 
lie  luis  pas  chrétien  parce  que  je  n'ad- 
mets pas  tout  l'évangile  ,  comment  peut- 
il  prouver  enfuite  par  l'évangile  ,  que  , 
félon  moi ,  Jéfus  fut  un  impofleur  ?  Com- 
ment peut- il  favoir  ù  les  paiTages  qu'il 
cite  dans  cette  vue  ,  ne  font  point  de 
ceux  dont  je  n'admets  pas  l'autorité  ? 
Qui  doute  que  Jéfus  ait  fait  tous  les  mi- 
racles qu'on  lui  attribue ,  peut  douter  qu'il 
ait  tenu  tous  les  difcours  qu'on  lui  fait 
tenir.  Je  n'entends  pas  juftifier  ici  ces 
doutes.  Je  dis  feulement  que  M.  Vernes 
en  fait  ufage  avec  injuftice  &  méchanceté  j 
qu'il  me  fait  rejeter  l'autorité  de  l'évan- 
gile, pour  me  traiter  d'apoftat,  &  qu'il 
me  la  fait  admettre ,  pour  me  traiter  de 
blafphémateur.  (  65  ) 


(  6ç  )  Au  lieu  de  fortir  de  la  queftion,  il  fal- 
Joit  expofer  mon  raifonnenient,  &  prouver  qu'il 
çtoitjbphijîique  'ç^ faux.  M.  RouJJeau  a  trouvé 
beaucoup  plus  facile  de  placer  ici ,  je  ne  fais  que) 
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.Quand  il  auroit  raifon  dans  tous  les 
joints  de  fa  critique,  fes  jugemens  con- 
tre moi  n'en  feroient  pas  moins  témérai- 
res ,  puifqu'il  m'impute  de6  difcours  qu'il 
n'a  vu  nulle  part  être  les  miens  :  car  enfin 
où  a-t-il  pris  que  la  profeffion  de  foi  du 
vicaire  étoit  celle  de  J.  J.  Rouffeau  "?  [66] 
Il  n'a  fûrement  rien  trouvé  de  cela  dans 
mon  livre  ;  au  contraire,  il  y  a  trouve 
pofitivement  que  je  la  donnois  pour  être 
d'un  autre.  Voilà  mes  expreJGTions.  Je 
tranfcris  un  ouvrage,  &je  dis  que  je  le 
tranfcris.  Dans  un  paffage ,  on  voit  que 
c'eft  un  de  mes  concitoyens  qui  me  l'a- 
irelle ,  ou  moi  qui  l'adreffe  à  un  de  mes 

entortillage  de  mots ,  à  la  faveur  duquel  il  m'ac- 
cufe  hardiment,  de  l'avoir  traité  à'apojlat  &  de 
blafphèmateur.  Il  achemine  ainfi  ,  tout  douce- 
ment ,  le  lecteur  à  me  croire  coupable  d'un  libelle. 

{66)  ]^'îiférab1e  fubterfuge  !  Où  j'ai  pris  que 
la  profejjion  de  foi  du  Vicaire  et  oit  celle  de 
J.  J.  RouJJeau  ?  Dans  les  paroles  mêmes  de 
J.  J.  Rouffeau.  N'a-t-ilpas  reproché  à  M.  Var- 
chevêque  de  Parii,  d'avoir  donné  un  mandement 
au  fujet  de  V Emile  ,  tandis  qu'il  n'en  avoit  point 
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concitoyens.  Dans  un  autre  pafTage ,  oiî 
îit  :  un  caractère  timide  fitppléoit  à  la  gêne  ^ 
^  prolongeait  pour  lui,  cette  époque  dans  la- 
quelle vous  maintenez  votre  vleve  avec  tant 
defoin.  Cela  décide  le  doute.  &  il  devient 
clair  par  là ,  que  la  profeflion  de  foi  n'eft 
point  un  écrit  que  j'adreiïe  ,  mais  un  écrit 
qui  m'eft  adreffé.  En  reprenant  la  parole, 
je  dis  que  je  ne  donne  point  cet  écrit 
pour  règle  des  fentimens  qu'on  doit  fui- 
vre  en  matière  de  religion,  JVl'imputer  à 
moi  tous  ces  fentimens,  efl;  donc  une 
témérité  très-injufte  &  trè^-peu  chrétienne. 
Si  cette  pièce  efl  repréhenfible ,  on  peut 
me  pourfuivre  pour  l'avoir  publiée  ,  mais 
non  pas  pour  en  être  fauteur ,  à  moins 


donné  contre  le  Difcours  fur rinegalite\h  Lctlrt 
■à  jlL  d'Alembert^  VHelo'iJe  •,  où,  ajoute -t- il, 
onvoitlûprofejji'on  de  foide  fauteur.,  exprimée 
nvcc  moins  de  réfcrve  que  celle  du  Vicaire  S'a- 
voyard.  Lettre  a  M.  de  Beaumont,  édition  de 
Genève,^,  1 9.  Et  J.  J.  RouJJeau  parle  fans  cefle 
de  fa  bonne  foi  !  Et  J.  J.  Roufj'eau  avoit  pris 
&  gartlé  ceùte  belle  devife  :  Vitam  impendeic 
vcro  i 
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qu'on  ne  le  prouve.  Or  M.  Vernes  l'af- 
iirme  ,  fans  le  prouver.  II  m'a  reconnu 
fans  doute  h  mon  flyJe  ;  {6j)  de  quoi 
donc  fe  plaint-il  aujourd'hui  ?  Je  le  juge 
fuivant  fa  réglé;  &  comme  on  verra  tout 
à  l'heure  ,  j'ai  plus  de  preuves  qu'il  eft 
l'auteur  du  libelle  fait  contre  moi,  qu'il 
n'en  a  que  je  fuis  l'auteur  d'une  profeffion 
de  foi  qu'il  trouve  fi  criminelle.  (  68  ) 

M.  Vernès  enéhérit  par -tout,  fur  le 
fens  naturel  des  mots ,  pour  me  rendre 
plus  coupable.  Par  la  forme  de  l'ouvrage  , 
le  ftyle  de  la  profeflion  de  foi  devoit  être 
familier  &  même  négligé  ;  c'étoit  pécher 
autant  contre  le  goût  que  contre  la  cha- 
rité ,  de  prefler  l'exaéle  propriété  des  ter- 
mes. Après  avoir  loué  avec  la  plus  grande 
énergie  ,  la  beauté  ,  la  fublimité  de  l'évan- 

(67)  Non,  M.  Rouffeaw,  je  me  fuis  fouvenu 
de  votre  reproche  à  M.  l'aichevêque  de  Paris ,  & 
je  n'ai  pas  imaginé  que  vous  m'en  filfiez  un  de 
vous  avoir  cru  fur  votre  parole. 

(68)  J'ai  prouve  que  cette  profeffion  de  foî 
étoit  abfurde,  mais  je  n'ai  point  dit  que  l'abfur- 
dité  fût  un  crime. 
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giJe  ,  le  vicaire  ajoute  ,  que  cependant  ce 
même  évangile  eft  plein  de  chofes  in< 
croyables.  M.  Vernes  part  de  là  ,  pour 
prendre  au  pied  de  la  lettre  ce  termeplein. 
j(  69  )  Il  l'écrit  en  italique  ,  il  le  répète  avec 
l'emphafe  du  fcandale  :  comme  s'il  vou- 
loit  dire  que  l'évangile  eft  tellement  plein 
de  ces  cliofes  incroyables ,  qu'il  n'y  ait 
place  pour  nulle  autre  chofe.  Suppofons 
qu'entrant  dans  un  fallon  poudreux  ,  vous 
difiez  qu'il  efl  beau ,  mais  plein  de  pouf- 
fiere  ,  s'il  n'en  eft  plein  jufquau  plafond , 
JVI.  Vernes  vous  accufera  de  menfongc. 
C'eft  ainfi  du  moins  qu'il  raifonne  avec 
moi.  (  70  ) 

(69)  Hélas!  oui,  j'ai  cru  que  le  mot  plein 
vouloit  dkc  plein  i  c'eft -à- dire  ,  abondant  en 
chofes  incroyables  ,•  car  j'ai  cité ,  moi  -  même ,  les 
chofes  belles  ^  croyables  que  M.  RouJJeau  trouve 
dans  V évangile. 

(70)  Plaifante  juftification  I  M.  RouJJeau  n'a 
pas  entendu  que  l'évangile  fut  plein,  comme  un 
œuf,  de  chofes  incroyables  ;  mais  comme  on 
diroit  d'un  beau  fallon  ^  qu'il  eft  plein  de  pouf 

fere.  Et  puis ,  qu'on  ofe  affirmer  que  fon  chriftia- 
nifme  n'eft  pas  d'un  excellent  aipi  î 
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Les  conféquences  qu'il  tire  de  ce  que 
j'ai  dit ,  &  les  faufîes  interprétations  qu'il 
en  donne,  ne  lui  fuffifent  pas  encore;]! 
me  fait  penfer  même  au  gré  de  fa  haine. 
Si  je  fais  une  déclaration  qui  me  foit  con- 
traire ,  il  la  prend  au  pied  de  la  lettre ,  & 
la  pouffe  auffi  loin  qu'elle  peut  aller  :  (  71  ) 
fi  j'en  fais  une  qui  me  foit  favorable  ,  il  la 
dément  par  les  fentimens  fecrets  qu'il  me 
fuppofe,  &  dont  il  n'a  d'autre  preuve  que 
le  defir  fecret  de  me  les  trouver  II  cher- 
che par-tout  à  me  noircir  avec  adreffe , 
par  des  maximes  générales,  dont  il  ne  me 
fait  pas  ouvertement  l'application ,  mais 
qu'il  place  de  manière  à  forcer  le  ledleur 
delà  faire.  Dans  quels  écarts ,  dit -il,  ne  jet- 
tent point  l'imagination  mife  enjeupar  H efprit. 
de  fyjîêmc ,  lajîngularité ,  le  dédain  de  penfer 
comme  le  grand  nombre ,  ou  quelque  autre paf- 


(  71  )  Preuve  en  foit  le  mot  plein  ^  comme  on 
vient  de  le  voir.  Qiiant  à  raccufation  qui  vafuivrs 
celle  -  ci ,  W.  RouJJeau  n'en  fournit  pas  la  preuve; 
elle  étoit  l'ans  douce  de  la  force  de  csUe  que  h 
mot  plein  lui  avoit  fowrnie. 
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Jîon  qui  fermente  enfecret  dans  le  cœur  /  (  72  ) 
Voilà  l'imagination  du  Iccleur  à  fon  tour 
mife  en  jeu  par  ces  paroles,  &  cherchant 
quelle  eft  cette  paffion  qui  fermente  en 
fecret  dans  mon  cœur.  M.  Vernes  dit 
ailleurs  :  ce  mot  de  M.  RouJJeau  ne  peut  s'ap- 
pliquer quà  trop  de  gens.  On  fait  comme  les 
autres ,  fauf  d  rire  enfecret  de  ce  qu  on  feint 
de  refpeélcren  public.  (  73  )  A  qui  M.  Vernes 
veut- il  appliquer  ici  ces  remarques  ?  A 
perfonne,  dira- 1- il  ;  je  parle  en  général. 
Pourquoi  M.  Rouffeau  s'en  feroit-  il  l'ap- 
plication ,  s'il  ne  fentoit  qu'elle  eft  jufte  ? 

(72)  Dans  ce  puflTage ,  je  voulois  qu'on  attri- 
buât ce  que  j'ail-ois  reprendre  dans  les  écrits  de 
IVÎ.  Rouffeau  ,  aux  écarts  de  l'on  imagination  , 
mife  en  jeu  par  différentes  caufes  fecretes  ,  dont  il 
ne  Te  doutoir  pas.  C'eft  .e  qu'il  appelle  le  noircir 
avec  adrcffe.  N'ctoit-ce  pas  plutôt  le  blanchir 
avec  bonté  ? 

(7^)11  falloit  donc  que  j'écartafTe  toute  maxime 
générale^  quelque  jufte  &  bien  placée  qu'elle  pût 
être,  de  crainte  qu'on  n'en  fit  l'application  à 
JM.  R"ufîeau y  ou  qu'il  ne  fe  la  fit  lui-mêrac. 
Ledeur,  me  l'euifiez  -  vous  conleille  ? 
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Voici  donc  là-defius  ma  pofitioa.  Si  je 
iaifle  pafier  ces  maximes  fans  y  répondre , 
îe  leéteur  dira  :  l'auteur  n'a  pas  lâché  ces 
propos  pour  rien  ;  fans  doute  il  en  fait  plus 
qu'il  n'en  veut  dire,  &  Rouffeau  a  fes  rai' 
fons  pour  feindre  de  ne  l'avoir  pas  enten- 
du j  &  fi  je  prends  le  parti  de  répondre  , 
il  dira  :  pourquoi  Rouffeau  releveroit-il 
des  maximes  générales  ,  s'il  n'en  fentoit 
l'application  ?  Soit  donc  que  je  parle  ,  ou 
que  je  me  taife  ,  la  maxime  fait  fon  effet, 
fans  que  celui  qui  l'établit  fe  compromette. 
On  conviendra  que  le  tour  n'çfl  pas  mal-» 
adroit.  (  74) 

C'étoit  peu  de  m'inculper  par  le  ma,î 
qu'on  cherchoit  dans  mon  livre,  ou  qu'on 
imputoit  à  l'auteur  ;  il  refloit  à  m'inculper 
par  le  bien  même  :  de  cette  manière  on. 
étoit  plus  en  fond.  Ecoutez  IVI.  Vernes  , 
ou  l'honnête  ami  qu'il  fe  donne ,  &  qui 
n'eft  pas  moins  charitable  que  lui. 

(74.)  Je  laiiTe  à  M.  Rouffeau  tout  rkonneur 
de  ce  tour  d'adrelTe  j  il  eft  en  entier  de  fa  faqon  , 
&  il  s'v  entend. 
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Remarquez  à  cette  occajt on  ,  me  dit  M ^ 

que  Jt  l'auteur  d'Emile  Je  fiit  montré  ennemi 
ouvert  de  la  religion  chrétienne  ,  s'il  rieict 
rien  dit  qui  parut  lui  être  favorable  ,  il  aurott 
été  moins  à  redouter  ,•  Jon  ouvruge  auroit 
porté  avec  lui-même Ja  réfutation  ,  parce  que 
dans  le  fond,  il  ne  renferme  que  des  objections 
fouvent  répétées  ,  ^  aujji  fouvent  détruites. 
Mais  je  ne  connois  rien  de  plus  dangereux 
qu  un  mélange  d'un  peu  de  bien  avec  beaucoup 
de  mal  ;  l'un  pajfe  à  la  faveur  de  fautr^e.  Le 
poifon  agit  plus  fourdcmént ,  mais  fcs  effets 
Tien  font  pas  moins  funeftes.  Un  ennemi  ncjl 
jamais  plus  à  craindre  ,  que  dans  les  mometîs 
où  on  le  croit  ami  :fes  coups  n  en  font  que  plus 
affurés  ,  la  plaie  tien  eji  que  plus  profonde. 
Ainfi  tout  ce  qu'on  eft  forcé  de  trouver 
bien  dans  mon  livre ,  &  ce  n'eft  fûrement 
pas  la  moindre  partie,  n'eft  là  que  pour 
rendre  le  mal  plus  dangereux  ;  (  75  )  l'au- 

(7O  Je  ne  dis  point,  dans  le  paffage  citô  , 
que  M.  liouffcau  eût  fait  un  mélange  du  bien  & 
du  mal,  dans  le  but  de  rendre  le  mal  plus  dange- 
reux ;  mais  je  dis  que  c'eft  là  le  fâcheux  effet  qui 
pouvoit  réfulter  de  ce  mélange ,  &  j'ajouterai , 
qui  n'en  eft  que  trop  réfulté»  teux 
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leur  puniiTabJe  par  ce  qui  eft  mauvais  ^ 
l'eft  plus  encore  par  ce  qui  efl  bon.  Si 
quelqu'un  voit  un  moyen  d'échapper  k 
des  accufations  pareilles ,  il  m'obligera  de 
me  l'indiquer.   [76) 

Joignez  à  cela,  l'air  joyeux  &  contenS 
qui  règne  dans  tout  l'ouvrage  ,  le  ton 
Tailleur  &  folâtre  ,  avec  lequel  M,  le  paf- 
teur  Vernes  dépouille  fon  ancien  ami  d'un 
ehriftianifoie  qui  faifoit  toute  fa  confola:- 
tion  ,  {77)  ce  Chinois  fur  -  tout  fi  gogue- 


(76)  Très -volontiers ,  M.  Rouffeau  !  Voua 
m'aviez  qu'à  ne  pas  me  faire  dire  ce  que  je  n'ai  ni 
dit,  ni  infmué. 

(  77  )  Comment  donc  !  J'ai  dépouillé  mon  an* 
cien  ami  de  fon  chrijîianifme }  &  il  ne  régnoit , 
dans  tout  mon  ouvrage  ,  qu'un  air  joyeux  ^ 
content,  qu'un  ton  railleur  &  folâtre  ?  A  quai 
tenoit  donc,  M.  RouQeau ,  votre  chriftianifme,f 
Vous  étiez  bien  facile  à  dévaalifer!  Et  puis,  cob*. 
ment  préfumtr  qu'un  évangile  plein  de  chofcs 
incroyables  (  comme  on  dit  d'un  beaufallon ,  qu'il 
efl:  plein  de poujjierc)  pût  faire  la  confoigtion  de 
JM.  Roujjeau ,  &  de  qui  que  ce  fût  au  monde? 
Tome  Vt  D 
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nard ,  fi  louftick',  (  jS  ]  qui  le  repréfi^ntc  ,  & 
qu'il  nous  afTure  être  un  homme  d'efprit  & 
de  fens  ;  vous  connoîtrez  à  tous  ces  fignes, 
fi  la  cruelle  fondion  qu'il  s'impofe  ,  lui 
efl  pénible  ,  fi  c'eft  un  devoir  qui  lui  coûte, 
&quefon  cœur  remplifTeàregret.  (79  } 

Il  ne  s'enfuit  point  de  tout  ceci ,  que 
3M.  Vernes  ait  raifon  ni  tort  dans  cette 
querelle  ;  ce  n'eft  pas  de  cela  qu'il  s'agit. 
Il  s'enfuit  feulement ,  mais  avec  évidence, 
que  le  zèle  de  la  foi  n'efl  que  fon  prétexte  ; 
que  fon  vrai  motif  eft  de  me  nuire,  de 
fatisfaire  fon   animofité  contre   moi.   J'aî 

(  78  )  Pourquoi  ce  Chinois  eft  - ilfi  goguenard ^ 
fi  loujiick  ?  Parce  qu'en  lui  expofant  le  chriftia- 
nirme  de  M.  RouJJcau ,  il  étoit  impoiïible  de  ne 
pas  le  faire  rire.  Un  magiftratde  Genève  me  difoit 
«11  jour ,  à  ce  fujet  :  "  Pourquoi  Kouffcau  ne  fe 
5,  croiroit-il  pas  chrétien  ;  Al.  le  profefleur  L. . . . 
35  fe  croyoït  bien  une  lanterne  ?  „ 

(  79  )  Qj^oi  qu'en  dife  M.  KouJJeau  ,  la  fonc- 
tion que  je  m'impofois  ,  m'étoit  fort  pénible  ^ 
V ancienne  amit ir  co\rïhztto\t  le  devoir  ;  &  le  devoir 
ne  l'emporta  que  lorfque  je  fus  affuré  qu'il  no 
fgroit  rempli  par  aucun  de  mes  collègues,  ' 
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Tnontré  la  fonrce  de  cette  animofité  :  i! 
faut  à  piéfent  en  montrer  les  fuites.  (  80  ) 
JVT.  Vernes  s'attendoit  à  une  réponfe 
cxpreflfe,  dans  laquelle  j'entrafie  en  lice 
avec  lui:  il  ladefiroit,  &ildiibit  avecfatis- 
faélion,  qu'il  en  tireroit  occafion  d'am» 
plifier  lesgentillefTes  de  fon  Chinois.  (81  ) 
Ce  Chinois  ,  plus  badin  qu'un  François  , 
étoit  l'enfant  chéri  du  chriftianifme  de 
monfieur  lepafleur  ;  (  82  )  il  fe  vantoit  de 
l'avoir  nourri  de  ma   fubftance ,  (83)  & 

(80)  Nous  allons  donc  voir  un  vrai  prodige, 
des  effets  fans  caufe. 

(  gi  )  Jamais  je  ne  tins  ce  propos  bavard  ;  c'eft 
encore  une  des  gentillefles  de  M.  EouJJeau  ,  pas? 
lefquelles  ilfupplée  aux  preuves  c\u'i\  a  promifes. 
(  g2  )  Je  foup^onnerois  ,  M.  Roujfeau ,  que  ce 
badin  Chinois  n'étoit  rien  moins  que  chéri  da 
vous  ;  ce  n'étoit  cependant  pas  fa  faute ,  fi  ia  feule 
cxpofition  de  votre  chrijiianifme  avoit  provoqué 
fon  rire ,  &  l'avoit  rendu  plus  badin  qu'un  Fran^* 
sois. 

(SO  Je  ne  me  vantois  de  rien  ;  mais  ce  qui 
eft  vrai,  c'eft  qu'on  avoit  voulu  nourrir  ce  badin 
Chinois  de  h  Jiibflance  chrétienne  de  M.  Eoii/^^ 
Jeau ,  &  au'il  n'avoit  pu  la  digérer. 
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c'étoit  le  vampire  qu'il  deftinoit  à  fucer 
le  refte  de  iTiOn  fang. 

Je  ne  répondis  point  à  M.  Vernes  ; 
mais  j'eus  occafion  dans  mon  dernier  ou- 
vrage, déparier  deux  fois  du  fien.  Je  ne 
déguifai  ni  le  peu  de  cas  que  j'en  faifois  ^ 
(  84  )  ni  mon  mépris  pour  les  motifs  qui 
l'avoient  didté.  Du  refte  ,  conftamment 
attaché  à  mes  principes,  je  me  renfermai 
dans  ce  qui  tenoit  à  l'ouvrage ,  je  ne  rrie 
permis  nulle  perfonnalité  qui  lui  fût  étrai> 
gère ,  &  je  pouffai  la  circonfpeclion  juf' 
i^u'à  ne  pas  nommer  l'auteur  qui  m'avoit 


(84.)  Quoique  cet  ouvrage  eût  fuffi  pour  te 
dépouiller  (Vun  chriflianifme  qui  faifoit  touCe 
Ja  confolation  ,  &  qu'il  n'ignorât  pas  qu'il  avoit 
été  honoré  des  fuffrages  du  public,  qui  l'eût 
bien  mieux  accueilli  encore  ,  fi,  comme  l'infinuc 
M.  RouJJeau ,  dans  fes  ConfeJJIons  ^  j'eufTe  été 
aidé  dans  mon  travail,  par  M.  Charles  Bonnet^ 
ce  concitoyen  fi  juftement  célèbre  par  les  plus 
grands  talens ,  &  par  des  vertus  qui  en  rehauiren& 
Péclat.  Voilà  un  homme  dont  Genève  peut  vrai» 
jaent  s'honoteri 
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il  fouvent  nommé  avec  fi  peu  de  mena* 
gement.  { 85  ) 

Il  étoit  facile  à  reconnoître  ;  il  fe  recon- 
nut. Qu'on  juge  de  fafureur  par  fa  vanité. 
Bleffé  dans  fes  talens  littéraires  ,  dans  fon 
mérite  d'auteur ,  dont  il  fait  un  fi  grand 
cas ,(  86  )  il  pouffa  les  plus  hauts  cris  ,  8c 
ces  cris  furent  m_oins  de  douleur  que  de 
rage.  Ses  premiers  tranfports  ont  paffe 
-toute  mefure  ;  il  faut  en  avoir  été  témoin 
foi  -  même  ,  pour  comprendre  à  quel  point 
un  homme  de  fon  état  peut  s'oublier  dans 
la  colère;  ce  qu'il  difoit ,  ce  qu'il  écrivoit. 


(  80  Généreufe  circonfpedion  !  M.  RouJJeau 
Ta  dire  que  fél  ois  facile  à  reconnoître. 

(86)  A  la  bonne  heure!  Que  M.  Roiijjeau 
faffe  de  moi  un  très  -plat  auteiw;  qu'il  me  prête 
un  amour  -  propre  fi  extravagant ,  une  vanité  fi 
ridicule,  qu'elle  iroit  jufqu'à  me  faire  dire  ,  avec 
lui ,  que  s'il  y  avoit  un  peuple  fagefur  la  terre , 
il  me  drejferoit  des  autels  ,•  qu'il  m'écrafe ,  comme 
écrivain ,  de  l'énorme  poids  de  fon  mépris  ,•  mai$ 
qu'il  ne  me  traîne  pas  dans  la  boue  d'une  infamis 
ïachce  par  un  impudent  menfonge  ! 

D   i 
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ne  fe  répète  ni  ne  s'imagine.  (  2)7  )  L'éner- 
gie  de  fes  outrages  n'eft  à  la  portée  d'au- 
cun homme  de  fang  froid  ;  &  ce  qui  ren- 
dit fes  tranfports  encore  plus  remarqua- 
tles ,  fut  qu'il  étoit  le  feul  qui  s'y  livrât. 
|88)  A  la  première  apparition  du  livre  ^ 

(  87  )  Pardonnez -moi,  M.  RoitJJeau  ;  s'ima- 
gine eft  le  vrai  mot  ;  car  tout  cela  eft  forti  de 
votre  imagination  ,  enfiamtnéepar  ce  badin  Chi- 
nois.,  qui  vous  avoit  tant  déplu,  parce  que  votre 
chrifîianifme  l'a  voit  tant  fait  rire. 

(  gg  )  Ledeur  !  voici  le  tour  de  jarnac  de 
J,  J.  Roujjeau^  le  plus  perfide  &  le  plus  lâche. 
J'ai  dît ,  ci  -  deflus  ,  que  lorfqu'il  eut  transformé 
jnon  dcfaveu  en  un  menfonge  pour  cacher  une 
infamie  ,  je  témoignai  l'indignation  dont  cette 
odieufe  accufation  m'avoit  pénétré  ;  indignation 
qui  fut  auffi  celle  du  public.  Que  fait  M.  iîot{/l 
Jeau?  D'abord,  il  change,  ou  il  fait  changer  par 
des  anonymes ,  mes  plaintes  d'indignation ,  en 
des  cris  de  rage  ^  de  fureur  j  il  me  fait  déraî- 
fonner  au  point  de  dire,  Çux  fonJ}yle  ,  la  plus 
imbécille  abfurdité  ,  qui  lui  donne  lieu  de  placer 
un  bon  mot,  dont  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  fe  foit 
fort  applaudi.  Que  fait  -  il  enfuite  ?  Il  tranfpbrte 
ines  plaintes  d'indignation  (changées  en  cris  dç 
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tout  le  monde  gardoit  le  filence.  Le  con- 
feil  n'avoit  point  encore  délibéré  fur  ce 
qu'il  y  avoità  faire,  tous  fes  cliensfe  tai- 
foient  à  fon  imitation.  La  bourgeoifie 
elle-même,  qui  ne  vouloit  pas  fe  com- 
jmettre,  attendoit  pour  avouer  ou  défa- 
vouer  l'ouvrage  ,  qu'elle  eût  vu  comment 
le  prendroient  les  magiftrats.  Il  n'y  avoid 

roge  )  qui  n'eurent  lieu  qu'au  fuj'et  de  l'accufation 
d'un  menfonge  pour  cacher  une  infemie  ,  il  les 
tranfporte ,  dis -je,  à  ia  ledurc  des  deux  notes 
iiiférées  dans  hs  Lettres  de  la  montagne  ^  &  pouV'* 
quoi  ?  Parce  que ,  touchant  au   moment  où  il 
alloit  m'attribuer  la  brochure  intitulée  ,  Sentiment 
des  citoyens  ^  il  lui  convenoit  de  faire  de  moi  ua 
forcené ^  afin  que  le  public  fût  plus  coulant  avec 
lui ,  quand   il  feroit  de  moi  un  libeUiJle.  Quelle 
artificieufe  contexture  de  moyens  vils  &  abjects! 
Et ,  dans  fes   Confcjjîons  ,  cet  homme  appelle  la 
déclaration  où  fe  trouve  cette  méchanceté  com- 
binée ,  un  fage   ^'  touchant  mémoire  ,    où  fç. 
peint  la  droiture  tff  Id  gcnc'rojlté  de  fort  unie  ! 
Déjà  alors  fon  cerveau  étoit-  il  dérangé  ?  Je  vou> 
drois  le  croire,  pour  fon  honneur.  Qiii  ne  gémi- 
roit  de  voir  les  plus  beaux  talens  flétris  par  de 
telles  bafTelTes  ! 

O    4 
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pas  d'exemple  à  Genève ,  que  perfonne  eu^ 
.ofé  dire  ainfila  vérité  fans  détour.  Un  des 
partis  étoit  confondu ,  l'autre  effrayé  ;  tous 
attendoient  dans  le  plus  profond  filence, 
que  quelqu'un  l'ofàt  rompre  le  premier. 
-C'étoit  au  milieu  de  cette  inquiète  tran-. 
quillité ,  que  le  feul  M.  Vernes  élevant  fa 
voix  &  fes  cris ,  s'efforçoit  d'entraîner  par 
fon  exemple  ,  le  public  qu'il  ne  faifoit 
qu'étonner.  Comme  il  crioit  feul ,  tout  Iç 
monde  l'entendit  ;  &  ce  que  je  dis  efl;  fi 
iTotoire,  qu'il  n'y  a  perfonne  à  Genève, 
qui  ne  puiffe  le  confirmer.  Toutes  les  let-» 
très  qui  m'en  vinrent  dans  ce  temps  là , 
font  pleines  de  ces  expreflîons:  Vernes  ejl 
hors  de  lui.  Vernes  dit  des  chojes  incroyables, 
Vernes  ne  Je  pojjede  pas,  La  fureur  de  Vernes 
efl  au-delà  de  toute  idée.  Le  dernier  qui 
îTi'en  parla,  m'écrivit:  Vernes  dans  fes  fur 
leurs,  ejî  f  mal- adroit  quil  ri  épargne  pas 
même  votre  fyle.  Il  difoit  hier  que  vous  écri" 
npiez  comme  un  chartier.  Cela  peut  être ,  lui 
dit  quelqu'un  i  mais  avouez  quil  fouette  dia^ 
hlement  fort. 

Sur  la  fin  de  l'année,  c'eft-à-dire,  db^ 
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ésu  douze  jours  après  la  publication  du 
livre,  (  89  )  tandis  que  le  fdence  public  & 
les  cris  forcenés  de  M.  Vernes  duroient 
encore ,  je  reçus  par  la  pofte ,  la  brochure 
intitulée  ,  Scntimens  des  citoyens.  En  y  je- 
tant les  yeux,  je  reconnus  à  l'inflantmoii 
homme  ,  aux  chofes  imprimées  qu'il  débi- 
toit  feul  de  vive  voix.  (  90  )  De  plus  ,  je 
fi  ...» 

(89)  Vous  voyez,  ledleur,que  la  brochure 
intitulée  ,  Sentimens  des  citoijens,  ayant  paru  dix 
pu  douze  jours  après  le  livre  où  étcfient  les  deux 
notes  ,  il  avoit  convenu  à  M.  RouJTeau  de  me 
faire  jeter  des  cris  forcenés ,  au  fujet  de  ces  deux 
notes  y  &  àe  les  h\te  durer  jufqu'au  moment  où  il 
«voit  retjU  la  brochure;  tandis  que  mes  plaintes 
d'indignation  n'eurent  lieu  que  cinq  ou  fix  fe- 
hiaines  après  les  deux  notes  ;  quand  M.  RoiiJJ^eau 
eut  eu  l'audace  de  doubler  fon  accufation  calom- 
liieufe. 

(90)  Ce  n'eft  plus  à  mon  ftyle  pajloral  que 
Î/I.  RouOeau  m'a  reconnu  ;  c'efl:  aux  chofes  dites 
jde  vive  voix ,  qui ,  en  fortanc  de  ma  bouche , 
avoient  été  mifes  fous  la  preffe.  Il  lui  avoit  donc 
convenu  de  me  faire  parler  ,  de  me  faire  crier  en 
enragé  y  ayant  que  de  me  montrer  fouillé  d'un 
libelle. 
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vis  un  furieux  que  ]a  rage  faifoit  extra- 
vaguer  ;  &  quoique  j'aie  à  Genève  des 
ennemis  non  moins  ardens,  je  n'en  ai  point 
de  Ci  mal -adroits.  N'ayant  eu  des  démêlés 
perfonnels  avec  aucun  d'eux ,  je  n'ai  point 
irrité  leur  amour -propre.  (91)  Leur  haine 
eft  de  fang  froid  ,  &  n'en  efl:  que  plus 
terrible  ;  elle  porte  avec  poids  &  mefure  , 
des  coups  moins  peûms  en  apparence  , 
mais  qui  bieflent  plus  profondément. 

Les  premiers  mouvemens  peignent  les 
caradleres  *de  ceux  qui  s'y  li\  rent.  Celui 
de  l'auteur  du  libelle  fut  de  l'écrire  &  de 
le  publier  à  Genève  ;  le  mien  fut  de  le 
publier  auffi  à  Paris  ,  &  d'en  nommer 
l'auteur  pour  toute  vengeance.  J'eus  tort  ; 
(  92  )  mais  qu'un  autre  homme  d'un  efprit 

(91)  Et  vos  farcalines  amers  contre  M.  de 
Voltaire,  dix  ou  douze  jours  avant  la  publica- 
tion de  la  brochure,  ne  dévoient -ils  pas  vous 
faire  porter  vos  regards  fur  ce  terrible  ennemi  ^ 
dont  vous  aviez  irrite  ramour  -propre  ,&.  dont 
vous  connoifiiez  rexceffivefenfibilité  aux  injures, 
&  la  promptitude  à  en  tirer  vengeance"? 

(92)  Et  comment  Is  réparera- 1- il  ce  tort? 
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ardent  fe  mette  à  ma  place ,  qu'il  life  le 
libelle,  qu'il  s'en  fuppofe  l'objet,  qu'il 
lente  ce  qu'il  auroit  fait  dans  le  premier 
faifiITement ,  &  puis  qu'il  me  juge. 

Cependant,  malgré  la  plus  intime  per- 
fuafion  de  ma  part,  &  même  en  nommant 
M.  Vernes ,  non  feulement  je  m'abftins 
de  laiiïer  croire  que  j'eufle  d'autres  preu- 
ves que  celles  que  j'avois  en  effet,  mais 
je  m'abftins  de  donner  en  public ,  à  ces 
mêmes  preuves,  autant  de  force  qu'elles 
en  avoient  pour  moi.  (93)  Je  dis  que  je 
reconnoiflbis  l'auteur  à  fon  dylc  ;  mais  je 
n'ajoutai  point  de  quel  ftyle  j'entendois 

Par  une  imputation  non  moins  atroce  que  la  pre- 
mière. Lifons. 

(  9Î  )  Q,"oi  !  vous  préférâtes  l'inévitable  incul, 
pation  d'une  fcandaleufe  témérité,  en  ne  parlant 
que  de  monjfi/le pafloral ,  à  l'expolition  prompte , 
franche  &  nette  de  vos  autres  preuves  ?  Ah ,  ft 
elles  n'euflcnt  pas  été  tout  auffi  abfurdes  que  cel- 
les -  là ,  qui  croira  que  vous  n'en  eulTiez  pas  fait 
tifage  ,  à  rinftant  même  ?  Dites  qu'il  vous  falloîç 
du  temps  pour  les  fabriquer  telles  que  vous  les 
prefentez  dans  çç  libelle, 
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parler  ,  ni  quelle  comparaifon  m'avoîi* 
rendu  cette  uniformité  fi  frappante.  Il  eft 
vrai  qu'aucun  Genevois  ne  put  s'y  trom- 
per à  Paris,  puifque  M.  Vernes  y  réparr- 
doit  par  fes  correfpondans,  &  entr'autres 
par  M.  Durade  ,  (94)  précifément  les 
mêmes  chofes  que  j'avois  [b)  dites  dan§ 
le  libelle  ,  Se  où  j'avois  reconnu  fon  ftyle 
paftoral. 

Je  fis  plus  ;  je  déclarai  que  ,  foit  qu'il 
reconnût  ou  défavouât  la  pièce ,  on  devoifi 
s'en  tenir  à  fa  déclaration  :  non  que  quant 
à  moi  ,  j'euiïe  le  moindre  doute  ;  mais 

(94)  Quel  eft  ce  M.  Durade ,  avec  qui  M.  Rouf" 
Jeau  me  met  en  correfpondance?  Je  l'ignore  ab» 
folument.  Je  n'écrivis  à  Paris  ^  au  fujet  de  l'im^ 
putation  que  m'avoit  faite  M.  RouJJleau ,  qu'à  M. 
Ballexerd^  à  qui  je  témoignai  l'indignation  donl- 
cette  odieufe  imputation  m'avoit  pénétré.  Je  délie 
qu'on  produife  une  feule  lettre  de  moi ,  à  qui  que 
ce  puifle  être  ,  dans  laquelle  j'aie  dit  quelque 
chofe  qui  approche  de  ce  que  M.  RouJJeau  me 
fait  dire. 

Cb)  C'eft  le  texte  du  manufcrît  ;  mais  farrs 
doute  il  faudroit  lire,  qui  c'toient diteSi 
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pvévoya.nt  ce  qu'il  feroit ,  j'étois  content 
de  le  convaincre  entre  fon  cœur  &  moi , 
par  fon  défaveu ,  qu'il  avoit  fait  deux 
fois  unacle  viJ.  (95)  Du  refte, j'étois très- 
réfolu  de  le  laifTer  en  paix ,  &  de  ne  point 
dter  au  public  l'impreffion  qu'un  défa- 
veu non  démenti  devoit  naturellement  y 
faire. 

La  chofe  arriva  comme  je  l'avois  pré- 
vue. M.  Vernes  m'écrivit  une  lettre,  où 
défavouant  hautement  le  libelle,  il  le  trai- 
îoit  fans  détour  ,  de  brochure  infâme  qui 
devoit  être  en  horreur  aux  honnêtes  gens. 
J'avoue  qu'une  déclaration  fi  nette  ébran- 
la ma  perfuafion.  J'eus  peine  à  concevoir 
qu'un  homme ,  à  quelque  point  qu'il  fe  fût 
dépravé,  pût  en  venir  jufqu'à  s'accufer 
ainfi  fans  détour  ,  d'infamie  ,   jufqu'à    ic 

(9<;)  O  RouJJeau  !  tu  favourois  donc,  d'a- 
vance ,  l'infernal  plaifir  de  te  peindre  ton  ancien 
ami  fouillé  de  deux  acîes  vils  ! . ..  Et  tu  diras , 
dans  tes  ConfeJJions ,  que  tu  as  montré ,  dans  lo 
préfent  mémoire  ,  la  droiture  ^  la ge'ncrojité  de 
ton  amc  !  Qu'eft  -  ce  donc  q^ui  en  eût  montré  la 
^'    wiriture&kyenifl? 
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déclarer  à  lui  -  même  qu'il  devoit  faire 
horreur  aux  honnêtes  gens.  J'aurois  non 
feulement  publié  le  défaveu  de  M.  Ver- 
nes;  mais  j'y  aurois  même  ajouté  le  mien 
fur  cette  feule  lettre,  fi  je  n'y  euffe  en 
même  temps  trouvé  un  menfonge,  dont 
l'audace  efFac^oit  l'effet  de  fa  déclaration. 
Ce  fut  d'affirmer  qu'il  s'étoit  contenté 
de  dire  au  fujet  de  mon  livre  :  je  ne  recon- 
nois  pas  là  M.  RoiiJJeau.  {96)  Il  s'étoit  fi 
peu  contenté  de  parler  de  cette  manière, 
&  tout  le  monde  le  favoit  fi  bien  ,  que , 
révolté  de  cette  impudence,  (97)  &  ne 

(  96  )  Ici ,  M.  RouJJeau  me  fait  dire  dejbn  livre 
(  qui  ne  m'avoit  point  déplu  ;  tant  s'en  faut  ;  )  ce 
que  je  n'avois  dit  qu'au  fujet  des  deux  notes  qui  y 
étoient  inférées ,  dans  lefqueUes  il  répondoit,  par 
des  injures,  à  mes  Lettres  fur  f on  chrijiianifme. 
Cetce  reponfe  modérée  ne  lui  convenoit  pas  ;  il 
hii  falloit  des  crii  de  rage,  qui  euffent  dure  ]uCqu''d 
l'apparition  du  libelle;  il  ne  me  les  a  pas  épar- 
gnés ,  dans  cQfage  ^  touchant  mémoire. 

(  97  )  On  fe  rappellera  l'artificieux  tranfport 
des  plaintes  d'indignation,  changées  en  cris  de 
rage.  Note  88  j  &  l'on  verra  oii  cft  V impudence* 
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fâchant  où  ellç  .pouvoit  fe  borner  dans 
un  homme  qui  en  étoit  capable ,  je  reftaî 
en  fufpens  fur  cette  lettre  ;  &  il  en  réfulta 
toujours  dans  mon  efprit ,  que  M.  Vernes 
ctoit  un  homme  que  je  ne  pouvois  efti- 
mer.  (  98  ) 

Cependant,  comme  fon  défaveu  me 
laiffoit  des  fcrupules  ,  je  remplis  fidèle- 
ment l'efpece  d'engagement  que  j'avois 
pris  à  cet  égard  :  ainfi  ,  avec  la  bonne  foi 
que  je  mets  à  toute  chofe  ,  (99  )  j'envoyai 
fur-le-champ  à  tous  mes  amis  le  défaveu 
de  M.  Vernes  ;  &  ne  pouvant  le  confir- 
mer par  le  mien  ,  je  n'ajoutai  pas  un  mot 
qui  pût  l'affolblir.  J'écrivis  en  même  temps 
au  libraire ,  qu'il  fupprimât  la  pièce  qui 
ne  faifoit  que  de  paroître  ,  &  il  me  mar- 

(  98  "i  A  quoi  tint  -  il  donc  que  M.  RoiiJJeau  ne 
me  privât  pas  de  cette  efiime  à  laquelle  il  paroîc 
donner  un  fi  grand  prix?  A  un  mot  qui  montroit 
que  je  penfois  mieux  de  lui  qu'il  ne  méritoit  :  Je 
ne  rcconnois pas  là  M.  Roujfecu. 

(99)  Sur -tout  au  préfent  mémoire^  comme 
on  doit  l'avoir  obfervé,  &  comme  on  l'obfcivera 
encore  dans  ce  qui  va  fuivre. 
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qua  m'avoir  fi  bien  obéi  ,  qu'il  ne  s'eil 
'étoit  pas  débité  cinquante  exemplaires/ 
(loo)  Voilà  ce  que  je  crus  devoir  faire  en 
toute  équité; je  ne  pouvois  aller  au-delà 
fans  menfonge.  Puifque  j'avois  fait  dé- 
pendre ma  déclaration  de  celle  de  IVL 
Vernes  ,  laiffer  courir  la  fienne  fans  y  ré- 
pondre ,  &  la  répandre  moi-même  ,  étoic 
la  faire  valoir  autant  qu'il  m'étoit  permis- 
En  réponfe  à  fa  lettre  ,  je  lui  donnai 
avis  de  ce  que  j'avois  fait ,  &  je  crus  que 
cette  correfpondance  finiroit  là  :  points 
D'autres  lettres  fuivirent.  M.  Vernes  at- 
tend oit  une  déclaration  de  ma  part  ;  il 
fallut   lui  marquer  que  je  ne   la  voulois 

(  loô  )  Ici,  M.  RouJJeau  dit,  qu'il  écrivit  au 
îibraire ,  d'après  hsjcrcipdles  que  lui  avoit  donnée 
mon  dcfiiveu  ,•  & ,  dans  fes  ConfeJJiom  ,  il  affirme , 
que  le  fcrupule  le  pi'it ,  fur  les  reprcfentatiom  de 
ceux  qui  r avaient  blâme' de  m'avoir  nomme'  trop 
légèrement  Repréfentations ,  ou  plutôt,  reproches, 
dont  il  ne  dit  pas  un  mot  dans  ce  mémoire ,  ds 
crniate  qu'on  ne  les  oppofât  à  ce  qu'il  appelle  fes 
preuves,  ht  il  vient  de  parler  de  la  bonne  foi  qu'il 
a  mife  à  cette  affaire  ! 

|ja3 
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î^as  faire  ;  il  voulut  favoir  la  raifoii  de  ce 
fefus  ;  il  fallut  la  lui  dire  ;  il  voulut  en- 
trer )à-  iei'fus  en  difcuiïion  ;  alors  je  me 
tu  - .  !  i  o  I  ) 

Durant  cette  négociation  ,  parut  uii 
fécond  libelle  intitulé  ,  Sentimcns  des  jurif- 
confattes.  (102)  Dès  lors  tous  mes  doutes 
furent  levés  ;  tant  de  la  conduite  de  M, 
Vernes  que  de  l'examen  des  deux  libelles  , 

(loi)  Un  honnête  homme  eût -il  gardé  le 
filence  ,  après  avoir  été  fommé  d'espofer ,  avec 
toute  la  clarté pofjihle ^  ^fans  ménagemens  ,  les 
moiifs  qui  l'empêchoient  de  fe  rendre  à  mon  dé- 
faveu  ? 

(  102  )  Voici  une  féconde  imputation  ,  qui  ni'é- 
toit  abfolument  inconnue;  mais  qui  ne  m'étonne 
point,  après  l'audace  de  la  première.  Je  protefte 
foiemnellement  que,  jufques  ici,  j'avois  ignoré 
l'exiflence  même  de  cette  féconde  brochure.  Dans 
le  temps  où  elle  a  du  paroître ,  je  demeurois  à 
Céligny  ,  à  trois  lieues  de  Genève^  où  ,  heureufe- 
ment,  je  ne  recevois  pas  la  vingtième  partie  des 
brochures  qui  fe  publioient  pendant  les  dilTentions 
civiles.  Je  reviendrai ,  avec  M.  Roujfeau ,  à  cette 
féconde  brochure. 

Tome   V.        .  E 
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il  refta  clair  à  mes  yeux  ,  qulil  avoit  fait 
l'an  &  l'autre  ,  &  que  l'objet  principal  du 
fécond  ,  étoit  de  mieux  couvrir  l'auteur 
du  premier. 

Voilà  l'hiftorique  de  cette  aftaire  ;  voici 
maintenant  les  râlions  du  lentiment  dans 
lequel  je  fuis  demeuré. 

J'ai  à  Genève  un  grand  nombre  d'cn- 
xiemis  très-ardens ,  qui  me  haïlTent  tout  au- 
tant que  peut  faire  M.  Vernes  i  (  1 03  )  mais 
leur  haine  étant  une  aftaire  de  parti ,  & 
n'ayant  rien  qui  foit  perfonnel  à  aucun 
d'eux,  n'eft  point  aveuglée  par  la  colère  ; 
&  dirigeant  à  loifir  fes  atteintes  ,  elle  ne 
porte  aucun  coup  à  faux  :  elle  eft  d'autant 
plus  dangereufe  qu'elle  eft  plus  injufte; 
je  les  craindrois  beaucoup  moins  ,  fi  je  les 
avois  offenfés.  JMais  bien  loin  de  là  ,  je 
n'en  connois  pas  même  un  feul.  Je  n'ai 
jamais  eu  le  moindre  démêlé  perfonnei 
avec  aucun  d'eux  ,  (  104) ,  à  moins  qu'on 

(  loO  Voyons  donc  pourquoi  M.  RouJJcau 
t[\^  donné  la  pref.'rence,  à  mo\  qui  certainement 
lî'etois  pas_/on  ennemi. 

(,104)  £,t  r*'aviez-vous  eu ,  dans  ce  temps  Vk 
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ne  veuille  en  fuppofer  un  entre  l'auteur 
des  Lettres  de  la  campagne  ,  &  celui  des 
Lettres  de  la  montagne.  Mais  qu'y  a-t-il 
de  perfonnel  dans  un  pareil  démêlé  ?  Rien  , 
puifque  ces  deux  auteurs  ne  fe  connoif- 
fent  point ,  &  n'ont  pas  même  parlé  direc- 
tement l'un  de  l'autre.  J'ofe  ajouter  que 
fi  ces  deux  auteurs  ne  s'aiment  pas  réci- 
proquement ,  ils  s'eftiment  ;  chacun  des 
deux  fe  refpeéle  lui-même  ,  il  ne  peut  y 
avoir  de  querelle  entre  eux  que  pour  la 
caufe  publique  ;  &  dans  ces  querelles ,  ils 
ne  fe  diront  fûrement  pas  des  injures  : 
des  hommes  de  cette  trempe  ne  font  poing 
de  libelles. 

D'ailleurs  ,  on  fent  à  la  leçlure  de  la 
pièce  ,  que  celui  qui  l'écrit  n'eft  point 
homme  de  parti ,  qu'il  eft  très -indifférent 
fur  cet  article  ,  qu'il  ne  fonge  qu'à  fa  co- 
lère ,  &  qu'il  ne  veut  venger  que  lui  feul. 

même,  aucun  démêle perjonnd avec  M.  de  VoU 
taire,,  qui,  fûrement,  ne  vous  aimoit  pas?  No 
l'aviez  -  vous  pas  provoqué  ,  de  la  manière  la  plus 
outrageante ,  il  n'y  avoic  que  dix  à  douze  jours  \ 
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(105)  J'ofe  ajouter  que  la  ftupide   indc^ 
cence  qui  règne  dans  Je  libelle  ,  prouve 
elle-même  qu'il  ne  vient  ni  des  magiftrats 
ni  de  leurs  amis  ,  qui  fe  garderoient  d'a- 
vilir ainfi  leur  caufe.  Je  fuis  déformais  mi 
fiorame  à  qui  ils  doivent  des  éo^ards  ,  par 
cela  feul  ,  qu'ils  croient  lui  devoir  de  la 
haine.  (106)  Attaquer  mon  honneur  feroit 
de  leur  part   une  paffion  trop  inepte  & 
trop  baffe.  La  dignité  ,  le  noble  orgueil 
d'un   tel   corps   de  magiftrature   ne  doit 
pas  laiffer  préfumer  qu'un  homme  vil  puiffc 
lui  porter  des  coups  qui  lui  foient  fenfi- 
bles  ,  des  coups  qu'il  foit  obligé  de  parer. 
Il  m'eft  donc  de  la  dernière  évidence, 
par  la  nature  du  libelle  ,  qu'il  ne  peut  être 
que  d'un  homme  aveuglé  par  l'indigna- 
tion de  l'amour -propre  ;  &  le  feul   I\T. 
Vernes  ,  à  Genève ,  peut  être  avec  mo?. 

(loç)  Et   tout  cela  ne  convenoit-il   pas  ù 
M.  de  Voltaire  ? 

(  106)  La  haine  ^  un  titre  à  des  égards  pour 
c^lui  qui  en  ell  l'objet  !  Qui  eût  cru  que  cettî 
pailion  fût  ïi  polie  ? 
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^ans  ce  cas.  (  107  )  Si  le  public  ,  qui  ne  fait 
f]  j'ai  eu  des  querelles  perfonnellcs  avec 
d'autres  Genevois  ,  ne  peut  fentir  le  poids 
de  cette  raifon  ,  en  a  - 1  -  elle  pour  moi 
moins  de  force  ,  &  n'eft-ce  pas  de  ma 
perfuafion  qu'il  s'agit  ici?  (108)  Déplus, 
combien  le  public  même  ne  doit- il  pa?. 
être  frappé  de  la  conformité  des  propos 
de  M.  Vernes  avec  le  libelle  ?  (109)  A 

(  Ï07  )  J'y  confens ,  M.  KouJJeaUj  h  haine  de 
l'auteur  des  Lettres  de  la  campagne  ,  celle  des 
ma^ijlrals  de  Genève^  &  de  leurs  ûwfj,  tous  fort 
maltraités  dans  vos  Lettres  de  la  montagne^  fe 
trouvoit  d'une  efpece  particulière  de  haine  ,•  elle 
étoit  trop  honnête  pour  leur  permettre  de  fe  venger 
de  vous  par  un  libelle  anonyme  ;  mais  M,  de  Fo/- 
ia/>e  n'avoit  -  il  pas  fon  amour  -  propre  ?  Et  fon 
amour  -  propre  ne  devoit  •  il  pas  être  indigne'  des 
injures  que  vous  veniez,  tout  récemment  de  lui 
dire  ?  Et  fa  haine  vous  avoit .  elle  paru  d'une 
grande  politefle  envers  ceux  qui  en  avoient  été 
les  objets  ? 

(  108  )  Oh ,  fû rement,  il  ne  peut  s'agir,  ici ,  que 
de  la  vôtre  ! 

(  109  )  Dites  '•'•  des  propos  que  j'ai  eu  foin  de 
3j  faire  tenir  à  M.  Vernes  ,  avant  que  de  les  lui 
p  faire  naettre  fous  la  prefle.  j, 
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qui  puis -je  attribuer  ces  propos  écrits, 
fi  ce  n'eft  au  feul  qui  ]es  ait  tenus  de  bou- 
che dans  le  temps  ,  dans  le  lieu  ,  dans  la  cir- 
conftance  où  le  libelle  fut  public?  Quand 
il  l'eût  été  par  un  autre  ,  cet  autre  n'eût 
fait  qu'écrire  ,pour  ainfi  dire  ,  fous  la  dic- 
tée de  M.  Vernes  ;  M.  Vernes  eût  tou- 
jours été  le  véritable  auteur  ,  l'autre  n'eût 
été  que  le  fecretaire.  (  i  lo) 

Troifieme  raifon.  (  1 1 1  )  L'état  de  l'au- 


(  iio)  D'abord  ,  M.  Roujfeaii  a  mis  dans  ma 
bouche  les  propos  qu'enfuite  il  m'a  fait  imprimée 
Se  publier,  A  préfent,  je  pourrois  bien  être  le  véri- 
table auteur ,  &  un  autre  lefccrctairc.  Mais ,  dans 
ce  dernier  cas ,  que  devient  la  pu][^znte preuve , 
tirée  de  mon  JJijle  pojîora!  ? 

(  1 1 1  )  Abrégeons.  A  quoi  reviennent  les  dix  pa- 
ragraphes qu'on  va  lire  ?  A  ceci.  "  Cinq  pages  du 
55  libelle  roulent,  non  pas  fur  la  politique,  qui 
5,  occupoit  alors  tous  les  efprits  (  à  Gcncvc  &  non 
55  à  Fcrney  ) ,  mais  fur  des  querelles  de  religion  , 
55  &  fur  les  miniftres  de  Genève  (  dont  on  ne  s'oc- 
55  cupoit  que  trop  à  Fcrney  ).  On  y  reproche  à 
55  Al.  RoLiJJeau  ,  d'avoir  voulu  brouiller  trois 
55  palleurs.  Donc  ce  libelle  efl:  d'un  miniftre  ; 
55  M.  thèmes  ell  mini/Ire  i  donc  il  eft  l'auteur  du 
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teur  fe  montre  à  découvert  dans  l'efprie 
de  l'ouvrage  ;  il  eftimpoffible  de  s'y  trom- 
per. Dans  l'édicion  originale  ,  la  pièce  en- 
tière eft  de  huit  pages  ,  dont  une  pour  le 
préambule  ;  les  cinq  fuiv^antes  ,  qui  font  le 
corps  de  la  pièce  ,  roulent  fur  des  que- 
relles de  religion  ,  &  fur  les  miniftres  de 
Genève.  A  la  feptieme  ,  l'auteur  dit ,  ve- 
nons à  ce  qui  nous  regarde  ;  c'eft  y  venir 
bien  tard  ,  daps  un  écri-t  intitulé  Scntimens 
des  citoyens.  Dans  ces  deux  dernières  pages 
qui  ne  difent  rien  ,  il  revient  encore  ''k. 
parler  des  pafteurs. 

Quoi"!  fe  rappelle  la  difpofition  des 
efprits  à  Genève  ,  en  ce  moment  de  erife  ^ 
où  les  deux  partis ,  tout  entiers  à  leurs 

5,  libelle.  „  Q_u'on  life,  &  l'on  verra  fi  je  prête  de 
telles  inepties  à  M.  RouJJcau.  Il  fentoit  fi  bien, 
lui  -  même ,  l'abrurdité  de  fa  longue  excurfion  con-»- 
jedluraie,  qu'il  avertit  que  ^///co/T^t/e  ne  fera  pai' 
frappe  de  la  même  évidence  que  lin ,  Icfcroif:,  s'il 
ydormoit  autant  d'attention^  ^'H  y  metfoit  le- 
même  intérêt  [il  devoit  dire ,  la  même  pajjion.  J. 
Ce  qu'il  y  a  de  piaifant,  ici ,  c'eft  que  M,  de  Vol^ 
taire  fuit  transformé  en  miniftre  du  faint  Eyangilei.. 
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démêlés  ,  ne  fongeoicnt  pas  feulement  à 
ce  que  j'avois  dit  de  la  religion  &  des 
miniftres  ;  &  qu'on  voie  à  qui  l'on  peut 
attribuer  un  écrit ,  où  l'auteur  tout  occupé 
de  ces  meffieurs ,  fongé  à  peine  aux  affai- 
res publiques. 

Il  y  a  des  obfervations  fines  &  fùres , 
que  le  grand  nombre  ne  peut  fentir  ,  mais 
qui  frappent  beaucoup  les  gens  attentifs 
qui  les  favent  faire  ;  &  ce  qu'il  faut  pour 
cela ,  n'eft;  pas  tant  d'avoir  beaucoup  d'ef- 
prit ,  que  de  prendre  un  grand  intérêt  à 
îa  chofe  :  en  voici  une  de  cette  efpece. 

Certes  ^  eft-il  dit  dans  la  pièce  ,  Une  rem- 
plit pas  Jes  devoirs  ,  quand  dans  le  même  li- 
belle ,  (  *  )  trahijjant  la  confiance  d\m  ami , 
il  fait  imprimer  une  de  Jes  lettres  pour  brouil- 
ler enfemble  trois  paflcurs. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  vérité  dans  ces  trois 
lignes  que  dans  le  refle  de  la  pièce  ;  mais 
pafTons.  Je  demande  d'où  peut  venir  à 
l'auteur  ,  l'idée  de  ce  reproche  ,  d'avoir 

(*)  C'efi:  le  nom  que  l'auteur  de  cette  pièce 
donne  aux  Lettres  écrites  delà  montagne. 
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voulu  brouiller  trois  pafteurs ,  fi  lui-même 
n'eft  pas  du  nombre  ?  Dans  la  lettre  citée . 
deux  pafteurs  font  nommés  d'une  ma 
niere  qui  ne  fauroit  les  broui41er  entre 
eux  ;  il  conjecture  le  troifieme  très-témé- 
rairement &  très  -  fauflement  ,  mais  en 
homme  au  furplus  ,  trop  bien  au  fait  du 
tripot ,  pour  n'en  être  pas  lui-même.  D'oi^i 
a-t-il  tiré  que  ce  troifieme  prétendu  paf- 
teur  étoit  mon  ami ,  &  que  j'avois  trahi 
fa  confiance  ?  Il  n'y  a  pas  un  m,ot ,  dans 
l'extrait  que  j'ai  donné  ,  qui  puiffe  auto- 
rifer  cette  accufation.  Eft-ce  ainfi  qu'un 
liomme  qui  n'eût  pas  été  du  corps  ,  eût 
envifagé  la  chofe  ?  Il  falloit  être  miniftre , 
inftruit  des  tracaffeties  des  miniftres  ,  «S: 
leur  donner  la  plus  grande  importance , 
pour  voir  ici  la  brouillerie  de  trois  d'encre 
eux  ,  &  la  faire  entrer  dans  tant  d'accur 
fations  effroyables,  dont  un  écrit  de  huit 
pages  eft  rempli.  Cette  remarque  me  con- 
firme avec  certitude  ,  que  cette  pièce  qui 
ne  roule  que  fur  des  intérêts  de  minif- 
tres ,  eft  d'un  miniftre.  J'ofe  affirmer  que 
quiconque  n'eft  pas  frappé  de  la  même 
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évidence  ,  le  feroit  s'il  y  donnoit  autant 
d'attention  ,  &  qu'il  y  prit  le  même  inté- 
rêt que  moi, 

Or,s'il  efl  étonnant  que  dans  une  com- 
pagnie auffi  refpeclable  que  celle  des  paf- 
teurs  de  Genève  ,  il  s'en  trouve  un  capa- 
ble de  faire  un  pareil  libelle  ,  il  eft  certain 
du  moins  qu'il  ne  s'y  en  trouve  pas  deux. 
Auquel  donc  nous  fixerons -nous  ?  Si  le 
lecleur  héfite  ,  j'en  fuis  fâché  pour  ces 
meffieurs.  Quant  à  moi ,  je  les  honore  trop 
malgré  leurs  torts  ,  pour  former  là-deffus 
le  moindre  doute. 

Je  n'ai  eu  quelques  liaifons  fuivies  qu'a- 
vec cinq  d'entre  eux.  Il  en  eft  mort  deux , 
(*)  &  plût  à  Dieu  qu'ils  vécufTent  !  Il  eft 
probable  que  les  chofes  auroient  pris  un 
tour  bien  différent. 

Des  trois  qui  relient ,  l'un  eft  un  homme 
grave  ,  refpeclabie  par  fon  âge  ,  par  fon 

C)  M.  Mayller  &  M.  le  profeiVeur  Lullin.  C& 
dernier  avoit  du  crédit  dans  la  republique ,  & 
confervoit  pour  moi  l'amitié  la  plus  tendre  y 
malgré  cette  fatale  dédicace  qui  a  caufé  tous  mes 
malheurs. 
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favoir  ,  par  fa  conduite,  par  fes  écrits, 
&  qui ,  loin  d'avoir  pour  moi  de  la  haine  , 
me  doit ,  j'ofe  le  dire  ,  une  eftime  parti- 
culière par  mes  procédés  envers  lui. 

Le  fécond  eft  un  homme  plein  d'urba- 
nité, d'un  caractère  liant  &  doux,  &  dont 
]a  correfpondance  qui  m'étoit  agréable  , 
n'a  celle  de  ma  part  ,  que  par  l'impofïi- 
bilité  de  fournir  à  tout.  Du  refle  ,  il  y  a  fi 
peu  de  nipture  entre  nous,  qu'abfi;rac1:ion 
faite  des  affaires  publiques  ,  je  n'ai  point 
ceiïe  de  compter  fur  fon  amitié,  comme 
il  peut  toujours  compter  fur  la  mienne. 

Le  troifieme  efb  M.  ^^ernes.  Leéleurs  , 
mettez -vous  à  ma  place  ,  à  qui  des  trois 
do'is-je  attribuer  la  pièce  ?  Il  faut  choifjr  ; 
car  fi  j'en  ai  connu  perfonnellement  quel- 
ques autres  ,  ce  n'eft  que  par  des  relations 
paffageres  de  mutuelles  honnêtetés.  Or,  ie 
le  demande  ,  cela  produit- il,  cela  peut- il 
produire  des  libelles  tels  que  celui  donc 
il  s'agit  ? 

Il  eft  trifle    (112)  fans  doute  ,  d'être 

(  113  )  Il  cj}  trifre !  Dites,  qu'il  eft  abominable 
d'accufer  un  niinifrre  d£  la  parole  d&  DUu ,  d'à*. 
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forcé  d'attribuer  à  un  miniftre  de  la  parole 
de  Dieu  ,  une  pièce  pleine  d'horreurs  & 
de  menfonges  :  mais  après  avoir  fouillé  fa 
bouche  &  fa  plume  de  ces  horreurs  ,  pour- 
quoi craindroit-il  d'en  fouiller  laprefTe,  & 
pourquoi  s'abftiendroit-il  dans  un  libelle 
anonyme  ,  de  faire  des  menfonges  ,  puif- 
qu'il  ne  craint  pas  d'en  faire  dans  des  lettres 
écrites  .&  fignées  de  fa  main  ?  J'en  ai  re- 
levé un  bien  hardi  dans  la  première  ;  (  1 1 3) 
en  voici  un  autre  dans  la  dernière  ,  qui 
lî'cft  pas  plus  timidement  avancé.  IVT. 
Vernes  me  demande  dans  fa  quatrième 
lettre  ,  pourquoi ,  comme  il  Ta  fu  de  bonne 

voir  fouillé  fa  bouche  &  fa  plume  à' horreurs  ^  de 
menfonges  ,  lorfqu'on  ne  peut  foutenir  cette  fcan- 
daleufe  imputation  que  par  d'abfurdes  conjedlures, 
de  miférables  fophifmes ,  &  des  affcrtions  abfo- 
lument  controuyées. 

(  1 1  î  )  Il  appelle  hardi  menfonge  ,  le  mot ,  je 
nereconnoisjjas  làM,  Roujfeau  ;  auquel  ilafubf- 
titué  des  cris  de  rage  ^  de  fureur  ,  qui ,  comme 
on  l'a  vu  ,  favorifoient  fes  perfides  deffeins.  11  me 
fait  mentir ,  à  fon  gré  ;  puis ,  il  me  reproche  les 
menfonges  qu'il  m'a  prêtés.  Voilà  le  véridiquc 
Jo  J.  Roujfcaui 
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part ,  j'ai  écrit  à  un  homme  d'un  rang  dit 
îingué  ,  qa  ayant  été  mieux  injlriiit  ,  je  ne 
lui  attribuais  plus  cette  pièce  ?  Je  ne  lais 
point  rendre  raifon  de  ce  qui  n'eft  pas , 
&  je  fuis  très -fur  de  n'avoir  rien  écrit  de 
pareil  à  perfonne.  J\L  le  prince  de  Wir- 
temberg  a  bien  voulu  me  faire  tranfcrire 
ce  que  je  lui  avois  écrit  à  ce  fujet  ;  en 
voici  l'article  mot  pour  mot.  AI.  Vernes 
déf avoue  avec  horreur  ,  le  libelle  que  j  ai  cru 
de  lui.  En  attendant  que  je  puijje  parler  dt 
moi-même ,  je  crois  qiiil  ejî  de  mon  devoir  de 
répandre  fon  désaveu.  En  quoi  donc  fuis- 
je  en  contradiction  avec  moi-même  dans 
ce  partage  ?  Si  IVT.  Vernes  en  a  quelque 
autre  en  vue  ,  qu'il  le  dife  ;  qu'il  dife  d'où 
il  tient  ce  qu'il  dit  favoir  de  fi  bonne 
part.  (  1 14) 

(114)  Je  le  tenois  de  I\l.  d'Ivernois ,  ami  zélé 
de  M.  RouJJeau,  qui  ,  dans  fes  ConfeJJïons  ^  s'ea 
eft  montré  fi  peu  digne  ;  de  Aï.  DeLuc  l'ainé  ,  & 
d'autres  partîfans  de  M.  RouJJeau ,  qui ,  affligés 
du  blâme  donc  il  s'était  couvert,  par  la  fcanda- 
leufe  imputation  qu'il  m'avoit  faite,  publioien: 
qu'il  avoit  écrit  c^s  mots  à  un  homme  d'un,  ran^ 
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Voilà  donc  des  menfonges ,  de  la  haine, 
des  calomnies  ,  indépendamment  du  li- 
belle ,  &  tout  cela  bien  avéré.  (115)  La 
difconvenance  de  l'ouvrage  à  l'auteur  , 
malgré  fon  état ,  n'eft  donc  pas  fi  grande. 
Voici  plus.  Je  trouve  dans  la  pièce  ,  des 
chofes  qui  me  défignent  fi  diftinélement 
IVI.  Vernes  ,  que  je  ne  puis  m'y  mépren- 
dre :  il  falloit  toute  la  mal-adrefie  de  la 
colère  ,  pour  laiffer  ces  cbofes  là  ,  voulant 
fe  cacher.  Pour  prouver  que  je  ne  fuis 
point  un  favant  ,  ce  qui  n'avoit  alTuré- 
ment  pas  befoin  de  preuves  ,  on  m.e  fait 
dans  le  libelle  ,  auteur  d'un  opéra  &  de 
deux  comédies    fifRées.   Pourquoi   deux 

•m  ■  » 

dijlingué.  Si  ces  meiïieurs  avoient  été  trompés , 
&  fi  je  te  fus  avec  eux ,  qu'efl:  -  ce  que  cela  prou- 
veroit?  Leur  trop  grande  facilité,  &  la  mienne,  à 
croire  à  une  rétractation  qui  eût  fait  honneur  à 
M.  RoujlJeaii. 

(iiO  ^'■'  "^  peut  pas  plus  avéré!  Cepen. 
dant,  fi ,  par  une  tenace  incrédulité,  on  ne  fe 
Tendoit  pas  aux  puiflantes  preuves  de  jM.  RouJ- 
f eau,  wo'ici  plus  ;  voici  une  mal  -  adrejjede  colère, 
quidccck  M.  Vernes ,  à  nej)ass'(/  mqnmdrc* 
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comédies  ?  Je  n'en  ai  donné  qu'une  au 
théâtre:  mais  j'en  avois.  une  autre  qui  ne 
valoit  pas  mieux ,  dont  j'avois  parlé  à  très- 
peu  de  gens  à  Paris  ,  (  1 16)  &  au  feul  M. 
Vernes  à  Genève.  (117)  Lui  feul  à  Ge- 
nève ,  favoit  que  cette  pièce  exiftoit.  Je 
fuis  ,  félon  le  libelle,  un  bouffon  qui -re- 
çoit des  nazardes  à  l'opéra  ,  &  qu'on  prof- 
tituoit  marchant  à  quatre  pattes  ,  fur  le 
théâtre  de  la  comédie.  Mes  liaifons  avec 
JVI.  Vernes  fuivirent  immédiatement  le 
temps  où  l'on  m'ôta  mes  entrées  à  l'o- 
péra. J'en  parlois  avec  lui  ("i  18)  quelque- 
fois ;  cette  idée  lui  eft  reftée.  A  l'égard 
de  la  comédie  ,  il  étoit  naturel  .qu'il  fat 
*      '      ■  '  '  ■ 

(n6)  Et  qui,  fûrenient ,  n'en  avoi&.nt  parlé 
à  quique  ce  fût  au  monde  î 

(  117  )  11  ne  m'en  avoit  pas  dit  un  mot  ;  mais 
il  lui  convenoit,  ici,  de  m'en  avoir  fait  confidence. 
Ce  qui  m'étonne ,  c'eft  qu'il  n'y  ait  pas  joint  celle 
de  Vexpojïtion  de  fcs  en/ans,  quoique  jç  n'aie 
appris  cet  horrible  fait;»  que  par  la  brochure  dont 
il  m'accuroir.  ^d'être  l'auteur. 

(  n  8  )  Et  avec  lui  feul  fans  doute  ;  quoique  C3 
fait  eût  été  publié  dans  toute  l'Europe, 
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plus  frappé  que  tout  autre  ,  de  celle  oC* 
ie  fuis  repréfenté  nîarchant  à  quatre  pat- 
tes ,  parce  qu'il  a  eu  de  grandes  liaifons 
avec  l'auteur  :  (119)  fans  cela ,  ce  fouvenir 
n'eût  point  été  naturel  en  pareille?  cir- 
conflances  ;  car  dans  ce  rôle,  où  l'on  me 
donne  des  ridicules  ,  on  m'aceorde  auifi 
des  vertus  ,  ce  qui  n'efh  pas  le  compte  de 
l'auteur  du  libelle.  Il  compare  mes  rai- 
fonnemens  à  ceux  de  LaMétrie  ,  dont  les 
livres  font  généralement  oubliés  ,  mais 
qu'on  fait  être  un  des  auteurs  favoris  de 
M.  Vernes.  (120)  En  un  mot,  il  y  a  peu 

(119")  "  J'avois  de  grandes  liaifons  aVec  rautecc 
55  qui  a  fait  marcher  à  quatre  pattes  M.  RouJJeau  ; 
55  donc  je  devois  avoir  été  plus  frappé  que.  tout 
35  autre  de  ce  perfifBage  ;  donc  je  l'ai  inféré  dans 
3j  le  libelle,  „  Cela  eft  clair  comme  le  jour  !  Com- 
bien ma  colère  fut  mal ^  adroite ,  puifque  jen'ap- 
perqus  pas  cette  lumineufe  conféquence  ! 

(  ï2©  ")  J'ai  toujours  regardé  LaMétrie  comme 
un  des  plus  extravagans  écrivains  de  ce  fiecle; 
j'ai  toujours  'détefté  fes  principes^  qui  fappenC 
les  fondemens  de  la  religion  &  de  la  morale  ;  6c 
voilà  M.  Roitjfeau  qui  affirme ,  hardiment,  que  ce  . 
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<Ie  lignes  dans  tout  le  libelle  ,  où  je  n'ap* 
perçoive  M,  Vernes  par  quelque  côté. 
J'accorde  qu'un  autre  pouvoit  avoir  les 
mêmes  idées  ,  mais  non  toutes  à  la  fois, 
ni  dans  Ja  même  occafion.  (  121  ) 

Si  j'examine  à  préfent  ce  qui  s'eft  paiïe 
depuis  la  publication  du  libelle  ,  j'y  vois 
des  foins  pour  me  donner  le  change  , 
mais  qui  ne  fervent  qu'à  me  confirmer 

La.Mchie  e(t  un  dénies  auteurs  favoris.  Et  fuc 
quoi  repofe  fon  afllertion?  Sur  l'audace  avec  la- 
quelle il  l'avance.  Dans  fa  quatrième /jromcnoé/e, 
il  dit  que  "  le  criminel  menfonge  dont  la  pauvre 
5,  Marion  avoit  été  la  vidime  ,  l'avoit  garanti  de 
jj  tous  les  menfonges  qui  pouvoient  toucher  In 
,5  réputation  d'autrui.  „  Sans  doute  la  cure  .  opé- 
rée par  la  pauvre  Marion  ^  n'avoit  pas  été  c;^m- 
piete ,  puifqu'elle  n'a  pas  garanti  M.  KouJJeau 
de  ce  menfonge  fur  LaMctrie  ^  &  des  autres  qui 
fe  trouvent  dans  ce  nicnioire. 

(  i2ï  '  Si  un  autre  pouvoii;  avoir  ces  mêmes 
idées ,  feroit-ii  étrange  que,  voulant  noircir  M. 
RouJJcau,  il  les  eût  réunies  (fans  la  même  occa^ 
Jîon  r  Ce  qu'il  y  a  ,  ici ,  de  vraiment  étrange  ,  c'cft 
que  la  tête  d'un  J.  J.  Roi{j[)cau  ait  réuni  tant 
de  niaiferies  ! 

Tome  V.  F 
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dans  mon  opinion.  J'ai  déjà  parlé  de  \à 
première  lettre  de  M.  Vernes  ;  j'en  repar- 
lerai encore  ;  paffons  aux  autres.  Com- 
ment concevoir  le  ton  dont  elles  font 
écrites  ?  Comment  accorder  la  douceur 
plus  qu'angélique  qui  règne  dans  ces  let- 
tres ,  avec  le  motif  qui  les  didle  ,  &  avec 
la  conduite  précédente  de  celui  qui  les 
écrit?  (122)  Quoi ,  ce  même  homme  qui, 
pour  avoir  ete  juge  mauvais  auteur  ,  le 
livre  aux  fureurs  les  plus  exceflives  ,  char- 
gé maintenant  d'un  libelle  atroce,  lie  une 
paifible  correipondance  avec  celui  qui 
lui  intente  publiquement  cette  accufa- 
tion  ,  Se  la  difcute  avec  lui  dans  les  ter- 
mes les  plus  honnêtes  ?  Une  û  fublime 
vertu  peut- elle  être  l'ouvrage  d'un  mo- 

(122)  Tout  cela  s'explique  aifcment,  ÎVl.  Rouf- 
Jeau ,  quand  on  fe  rappelle  que  c'eft  vous  qui, 
dans  ce  mcmoirc ,  avez  eu  l'art  perfide  de  me 
faire  pouffer  des  cris  de  rage,  &  de  les  faire  durer 
jufqu'à  l'apparition  du  libelle,  afin  que  le  publie 
fût  facilement  induit  à  m'en  croire  l'auteur.  Vons 
me  forcez  à  parler  encore  ici  de  cette  lâche  mé» 
ehanceté  l 


îîELATi  VE  A  M.  Verne  s.  $^ 
tnent?  Que  je  l'envie  à  quiconque  en  eft 
capable  !  Oui  ,  je  ne  crains  point  de  le 
dire:  fi  M.  Vernes  n'eft  pas  l'auteur  du 
libelle  j  il  eft  le  plus  grand  ou  le  plus  vil 
des  moriels.  (  123  ) 

Mais  fuppofons  qu'il  en  fût  l'auteur; 
que ,  quelques  mefures  qu'il  eûtprifes  pour 
fe  bien  cacher  ,  le  ton  ferme  avec  lequel 
je  le  nomme  ,  lui  donnât  quelque  inquié- 
tude fur  fon  fecret  ;  que ,  craignant  que  je 
n'euffe  contre  lui  quelque  preuve  ,  il  vou- 
lût éclaircir  doucement  ce  foupçon  fans 
in'irriter  ni  fe  compromettre  ,  comment 
paroît'il  qu'il  devoit  s'y  prendre?  (124) 
Précifémient  comme  il  a  fait.  Il  feindroit 
d'abord  de  douter  que  l'accufation  fût  de 

(i2j)  Dans  la  fupfolicion  que  laie  ici  M. 
RûvJJ'cau^  plus  d'un  lecteur  trouvera  que  j'aurois 
été ,  à  bon  marché,  le  piui  ^rand  des  mortels. 

(  124  !  On  ne  peut  reprocher  à  M.  RouJJeau 
de  n'avoir  pas  épuifé  toures  les  fuppofulons.  Sui- 
vons-le  donc  encore  dans  la  nouvelle  rufe  dont 
îl  me  gratifie  ;  me  promenant  ainli  de  rufe  en  mal- 
adrelTe ,  &  de  mal-adrelfe  en  rufe,  félon  l'exi- 
gence du  cas. 
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moi  ,  pour  me  laifler  la  liberté  de  ne  la 
pas  reconnoître  ,  &  pouvoir  ,  fans  me  for- 
cer à  la  fouteiiir  ,  la  faire  regarder  comme 
anonyme  ,  &par  conféquent  comme  nulle. 
Si  je  la  reconnoiiïbis  ,  il  me  reprocheroit 
avec  modération  mon  erreur  ,  &  tâchc- 
xoit  de  ra'engager  à  me  dédire  ,  fans  pour- 
tant l'exiger  abfolument ,  de  peur  de  me 
réduire  à  caffer  les  vitres.  Si  je  m'en  dé- 
fendois  en   termes   d'autant  plus   dédai- 
o;neux  qu'ils  difent  moins  &  font  plus  en- 
tendre ,  feignant  de  ne  les  avoir  pas  com- 
pris ,  il  m'en  demanderoit  l'explication  ; 
&:  quand  enfin  je  l'aurois  donnée  ,  il  tâ- 
cheroit    d'entrer    en    difcuffion    fur  mes 
■preuves,  afin  qu'en  étant  inftruit ,  il  pût 
travailler  à  les  faire  difparoître  :  car  qui 
jamais  ,  dans  une  accufation  publujue,  s'a- 
yifa  d'en  vouloir  difcuter  les  preuves  tête- 
à-tête  avec  l'accufateur  ?  Enfin  ,  û  voyant 
clairement  fon  deifein  ,  je  ceflbis  de  lui 
répondre  ,  il  prendroit  acle  de  ce  filence, 
&  tâcheroit  de  perfuader  au  public  ,  que 
j'ai  rompu  la  cor.  efpondance  ,  faute   de 
j.ouvoir  foutenir  i'éclairciflement.  Je  fup-» 
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plie  ici  le  lecteur  de  fiiivre  attenCivemenC 
ks  lettres  de  M-.  Vernes ,  de  voir  fi  je  lesr 
explique  ,  St  <,'i\  voit  quelque  autre  ex- 
plication à  leur  donner.  (  I2'5) 

Dans  l'intervalle  de  cette  plaifante  né- 
gociation ,  pnrut  le  fécond  libelle  donc 
j'ai  parlé  ,  écrit  du  même  ftyle  que  le  pre- 
mier ,  avec  la  même  équit-é  ,  la  même 
bienféance  ,  avec  le  même  efprit.  Il  me 
fut  envoyé  par  la  parte  ,  comme  le  pre- 
mier ,  a^'ec  le  même  foin  ,  fous  le  mê-m^e 
cachet ,  &  j'y  reconnus  d'abord  le  même 
auteur.  (126)  Dans  ce  fécond  libelle  ,  on 

(  Ï20  Non,  M.  Roi{(Jeau j  vous  vous  battezr 
les  flancs  en  pure  perte!  Je  n'aurois  point  eu  re- 
cours à  ces  combinaiTons  artificîeufes  ,  auxquelles" 
VGU9  paroiffez  fi  bien  vous  entendre.  Après  mon' 
défaveu  (  qui  n'auroit  pas  eu  lieu  ,  fi  j'eufle  été 
coupable  )  j'aurois  gardé  un  profond  filence,  afia 
de  ne  vous  pas  mettre  dans  lecas  de  me  confondre» 

(  126)  Si  le  cadict  dont  on  s'ctoit  fervi  poul- 
ies deux  brochures ,  et  oit  le  même  ,•  fi  elles  étoient 
éeiites  dans  le  même  efprit^  &  du  mvmc  ftijîe^ 
j'admets  d'Sutant  plus  volontiers ,  avec  M.  RoaJ^ 
Jeau  ,  qu'elles  étaient  du  même  auteur^  <iP'ii 

h'      :l 
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cenfure  mon  flyle  ,  comme  M.  Vernes  le 
cenfuroit  de  vive  voix  ,  comme  le  même 
I\'L  Vernes  a  trouvé  mal  écrite  une  lettre 
de  dix  lignes ,  adreffée  à  un  libraire.  Avant, 
que  j'euffe  repouffé  fes.outrages  ,  il  m'ac- 
cufoit  de  bien  écrire  ,  (Se  m'en  faifoit  un 
nouveau  crime.  Maintenant  je  n'ai  qu'un 
flyle  obfcur  ,  j'écris  comme  un  charticr  , 
mes  lettres  font  mal  écrites.  Ces  critiques 
peuvent  être  vraies  ;  mais  comrne  elles 
ne  font  pas  communes  ,  on  voit  qu'elles 
partent  de  la  même  main.  L'auteur  connu 
des  unes  fait  connoître  l'auteur  des  autres. 
L'objet  fecret  de  ce  fécond  libelle  me 
paroît  cependant  avoir  été  de  donner  le 
change  fur  l'auteur  du  premier  ;  voici 
comment.    On    avoit  fourdement   (127) 

m'épargne  ,  par  -  là  ,  l'ennui  de  le  fuivre  dans  Tes 
répétitions.  Je  me  bornerai  donc  à  quelques  notes 
fur  ce  qu'il  dit  au  fujet  de  ce  fécond  libelle  ,  donc 
il  m'a  appris  l'exiftence ,  &  dont  il  ne  parle  pas  du 
tout  dans  fes  ConfeJJîom. 

(127)  On  le  difoit,  non  pas/ourdement ,  mais 
très-ouvertement,  dans  les  cafés ,  dans  tes  cercles  , 
dans  les  rues.  On  l'ccrivôic  à  I\L  Rou£cau,  qui 


.: i 
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fépandu  dans  le  public  à  Genève  &  à 
Paris ,  que  le  libelle  étoit  de  M.  de  Vol- 
taire ;  &  M.  Vernes  ,  dont  on  connoît  la 
modeftie  ,  ne  doutoit  pas  qu'on  ne  s'y 
trompât:  les  cachets  de  ces  deux  auteurs 
font  fi  femblables.  (128)  Il  s'agiiïbit  de 
confirmer  cette  erreur  ;  c'eft  ce  qu'on  criit 
faire  ,  au  moyen  du  fécond  libelle  :  car 
comment  penfer  qu'au  moment  que  M. 
Vernes  marquoit  tant  d'horreur  pour  le 
premier  ,  il  s'occupât  à  compofer  le  fé- 
cond ?  On  y  prit  la  précaution  qu'on  avoit 
négligée  dans  le  premier  ,  d'employer 
dans  quelques  mots  ,  l'orthographe  de 
IVI.  de  Voltaire  ,  comme  un  oubli  de  fa 
part,  cncor ,  ferait.  (129)  On   affeéle  d'y 

fait,  ici,  d'un  cri  public,  un  bruit  fourd;  comme 
il  a  fait,  précédemment,  de  quelques  plaintes  d'in- 
dignation ,  le  plus  horrible  tapage  ;  &  le  tout  félon 
fes  convenances. 

(128)  En  dépit  démon  exceflive  vanité  ,  je 
conviens  que  les  deux  cachets  font  très-dilTem- 
blables;  mais  ce  qui  m'étonne  fort,  c'efl:  que  le 
pénétrant  J.  J.  RouJJeau  ait  pu  les  confondre. 

(129)  Eh,M.  2îoi{^rû:w,nedevîez  -  vous  pas 

F    4 
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parler  de  la  génuf'exioii  dans  des  fentî- 
mens  contraires  à  ceux  de  M.  Vernes. 
Verjts  viariim  indiciis  :  mais  qu'avoit  à  faire 
dans  un  libelle  écrit  contre  moi ,  la  génu- 
flexion dont  je  n'ai  jamais  parlé  ?  (130/ 
C'eft  ainfi  qu'en  fe  cachant  rnal-adroiLe- 
inent  ,  on  fe  montre. 

Quel  eft   l'homme  affez  dépourvu  de 

goût  &  de  fens  ,  pour  attribuer  de  pareil» 

écrits  à'  I\l.  de  "^  oltaire  ,  à  la  plume  la 

.plus  élégante  de  fon  fiecle  ?  (131)  iM.  de 

prciumci"  que  M.  de  Voltaire ,  hchznt  qu'il  étoit 
généralement  connu  pour  l'auteur  de  la  première 
brochure ,  n'avoic  pas  cherché  à  fe  cacher ,  dans  la 
féconde  ? 

(  ijo)  Mais  dont  M.  de  Voltaire  ne  cefToît , 
alors ,  de  parler ,  ainfi  que  de  fon  ami  Robert  Co- 
vêle,  qu'il  chanta,  ci  ce  fujet. 

(i  ;  i)  Tout  Gencvc,  M.  Eovffeau.tout  Genève! 
Differtez,  combinez  ,  conjecliurez,  tant  qu'il  vous 
plaira,  tous  vos  concitoyens  furent a//i?2<:/f);o;/r- 
vus  de  goût  cif  de  fens ,  pour  attribuer  à  i  élégante 
j)lume  de  M.  de  Foliaire ,  ce  que ,  vous  feul ,  avec 
tant  de  gota  "^  de  fens,  attribuiez  au  plat  auteur 
des  lettres  fur  voue  chrillianifnie. 
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Voltaire  auroit-U  employé  fix  pages  d'une 
pièce  qui  en  contient  huit ,  à  parler  des 
ininiitres  de  Genève  &  à  tracaiïer  fur  l'or- 
thodoxie ?  M'auroit-il  reproché  d'avoir 
mêlé  l'irréligion  à  mes  romans  ?  JM'auroit- 
il  accufé  d'avoir  voulu  brouiller  des  paf- 
teurs?,  Auroit-il  dit  qu'il  n'eflpas  permis 
d'étaler  des  poifons  fans  offrir  l'antidote  ? 
Auroit  -  il  affedé  de  mettre  les  auteurs 
dramatiques  fi  fort  au-deffous  des  favans? 
Auroit-il  fait  fi  grand' peur  aux  Genevois 
d'appel  1er  les  étrangers  pour  juger  leurs 
différens  ?  Auroit-il  ufé  du  mot  de  délit 
commun,  fans  favoir  ce  qu'il  fignifie  ,  lui 
qui  met  une  attention  fi  grande  à  n'em- 
ployer les  termes  de  fcience  ,  que  dans 
leur  fens  le  plus  exaét  ?  Auroit-il  dit  que 
le  mot  amphigouri  fignifioit  déraifon  ?  Au- 
roit-il écrit  quinze  cent ,  faire  cent  indécli- 
nable étant  une  des  fautes  de  langue  par- 
ticulières aux  Genevois  ?  Enfin  ,  après 
avoir  pris  fi  grand  foin  de  déguifer  fon 
orthographe  dans  le  premier  libelle  ,  fe  fe- 
rpit-ilnégiigé  dans  le  fécond,  lorfqu'on 
.  l'accufoit  déjà  du  premier?  Mr  de  Voltaire 


r)o    Déclaration  de  Rousseau, 
fait  que  les  libelles  font  un  moyen  mal- 
adroit de  nuire  ;  il  en  connoît  de  plus  fûrs 
que  celui-là.  (  i  32  ) 

En  raffembiant  tous  ces  divers  motifs 
de  croire  ,  quel  ledleur  pourroit  refufer 
ion.  acquiefcement  à  la  perfuafion  où  je 
fuis,  que  M.  Verneseft  l'auteur  du  libelle, 
foit  par  les  traits  cumulés  qui  l'y  peignent , 
foit  par  les  circonftances  qui  ne  peuvent 
fe  rapporter  qu'à  lui  ?  Malgré  cela ,  je  fuis 
convenu  ,  je  conviens  encore  du  tort  que 
j'ai  eu  de  le  lui  attribuer  publiquement: 
mais  je  demande  s'il  m'eft  permis  de  ré- 
parer ce  tort  par  un  menfonge  authenti- 
que ,   (133)  en   déclarant  publiquement 


(  i?2  5  II  paroît  que  M.  Roiiffeau  trouvoit  ce 
îiioyen  très  -  adroit  &  très -fia .;  au  moins  quand 
on  s'en  fervoit  après  la  mort.  Q^iiel  nom  donner  à 
{■à^\c^tr,tQ  déclaration^  &  à  ce  qu'il  appelle  Tes 
ConfeJJJom ,  fi  ce  ne  font  pas  de  longs  &  virulens 
liheikî  ^  dans  lefquels  il  a  voulu  immoler,  fur  fa 
ton-ibe  ,  prefque  toutes  les  perfonnes  qui  ont  eu  le 
îîiap-'eur  d'avoir  quelque  relation  avec  lui  ? 

(133)  Et  qui  vous  avoit  demandé  de  réparer 
votre  tort  par  un  menfonge  authentique?  Je  vous 
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que  cette  pièce  n'eft  point  de  lui ,  tandis 
•cjue  je  fuis  intimement  affuré  qu'elle  en 
.eft.  (134) 

avois  fommé  de  pui^lier,  avecdarte\  "^  fans  me- 
nageniens  ^  les  motifs  de  votre  perfuafion  ,  c'étoic 
le  vrai  moyen  de  vous  conduire  à  réparer  vos  torts , 
fi  vous  Teufliez  fincérement  defiré. 

(134)  Et  moi  je  fuis  intimement  ajjuré  qu'il 
s'efforcoit  de  fe  perfuader  que  j'étois  l'auteur  du 
libelle ,  &  ,  qu'à  fun  grand  regret ,  il  ne  pouvait  en 
venir  à  bout.  Il  falloit  qu'il  luttât  contre  ce  qu'il 
avoit  vu,  &  pu  apprendre  de  mon  caradere,  fi. 
éloigné  de  celui  qu'il  faut  à  un  libellifte  ;  • —  contre 
les  fortes  &  réitérées  aflurances  qu'il  m'avoit  don- 
nées de  toute  fon  eftimc  ;  — -  contre  la  connoilfance 
qu'il  eut  de  l'indignation  caufée,  à  Genève ,  par  la 
fcandaleufe  imputation  qu'il  m'avoit  faite  ;  ■ — 
contre  les  alertions  de  mcflicurs  du  Fcyrou  & 
d Tvernois  j  tn  particulier ,  contre  celle  de  ma- 
dame Cramer  -  Delon  ,  qui ,  comme  il  le  dit  dans 
fes  ConfeJJions  ^  avoit  écrit  à  M.  du  Peyrou^ 
qu'elle  ctoitfure  que  je  n'étois  pas  V auteur  du 
libelle i  (  perfonne  ne  pouvoit  le  favoir  mieux  que 
cette  dame,  à  caufe  de  fes  relations  avec  M.  de 
Voltaire i  )  —  contre  le  cri  public,  qui  lui  avoit 
dénoncé  M,  de  Voltaire  ,  cri  appuyé  par  le  fou- 
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Je  conviens  cependant  que  toutes  ces 
raifons,  très-fuffifantes  pour  me  perfuader 
moi-même  ,  ne  le  feroient  pas  pour  con- 

venir  des  injures  récentes  qu'il  lui  avoit  dites, 
fans  provocation;  —  contre  la  fufcription  &  le 
cachet  de  l'enveloppe  du  libelle ,  qu'il  avoit  con- 
fervés  ,  &  qui ,  comme  le  dit  M.  du  Peyrou^  por- 
toient  jiifquà  V évidence ,  que  V envoi  venait  de 
M.  de  Voltaire ,  8f  t^on  de  M.  Verne!  ,•  - —  contre 
le  fentiment  intime  de  fes  pénibles  efforts  pour 
étayer  de  quelques  prétextes  fpécieux,  l'odieufe 
accufation  qu'il  m'avoit  publiquement  intentée. 
Auiïl,  fa  confcience  va-t-el!e  encore  lui  arracher 
ces  aveux  ;  qu'zV  ejl  abfolumcnt  po^jjiblc  que  je 
ne  fois  pas  fauteur  du  libelle  i  qu'zï  le  dit  de 
très  -  bon  cœur  ,•  que  la  pajjîon  peut  V aveugler  ,- 
qu'il  va  prendre  un  parti  que  fa  raifon  luifug- 
gère  ,  ^  que  fon  cœur  approuve. 

Et  quel  fut  et  parti  ?  Celui  d'une  rétraSiation  ? 
Oh  ,  non  !  Il  nous  apprend,  lui-même,  qu'il  ne 
pouvoit  fe  réfoudre  à  en  faire.  "  J'attefte  le  cie! 
55  que,  fijcpouvois,  l'intlant  d'après ,  retirer  le 
35  menfonge  qui  m'cxcufe  ,  6<.  dire  la  vérité  qui 
55  me  charge,  fans  me  faire  un  nouvel  affront,  en 
,5  me  rétractant ,  je  le  ferois  de  tout  n-:on  cœur  ; 
55  mais  la  honte  de  me  prendre  ainfi  en  faute,  me 
53  retient  encore,  &  je  me  repcns ,  très-fiKe'r^^ 
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vaincre  M.  Vernes  devant  les  tribunaux. 
J'en  ai  plus  qu'il  n'en  faut  pour  croire, 
je  n'en  ai  pas  aflez  pour  prouver.  En  ceC 

5j  ment,  fans  néanmoins  Fofer  reparer,,,  f^ta^ 
triemc  promenade ,  p.  29c  ,  édition  de  Genève. 

Q^uel  fut  donc  le  parti  que  prit  M.  Roujfeau? 
Celui  d'envoyer  au  confeil  de  Genève  le  préfent 
mémoire,  ik.  de  le  prendre  pour  arbitre  entre  lui 
&  moi ,  fur  l'accufation  qu'il  m'avoit  intentée. 
Parti  qu'il  communiqua  (  comme  il  (e  dit  dans  fes 
Conftjjions  )  à  Al.  du  Fci/rou ,  (jui ,  lui  ayant  fans 
doute  démontré,  &  rabfurdité  de  fon  appel,  & 
fur-tout  Tabfurdité  de  fon  mémoire  ,  lui  confeilla 
de  le  fiipprinier ,  &  ,  ajoute  M.  R'ntJJeau ,  d'at" 
tendre  lea  preuves  que  favois  promifes. 

Les  preuves  que  f  avois  prnnii fes  !  Et  à  qui  les 
avois-je  promifes?  Et  comrnent  aurois- je  pu  ea 
promettre  ?  N'avois- je  pas  fait  tout  ce  qu'il  étoic 
en  mon  pouvoir  de  faire  ?  N'avois- je  pas  donne 
un  defaveu  net ,  formel ,  &  rendu  public  par  l'im- 
preiïion  ?  M.  KouJJeau  étant  faccufatcur,  n'c^ 
toit -ce  pas  à  lui  à  fournir  fes  preuves,  s'il  ea 
avoit  ?  Etoit-ce  à  moi  à  me  charger  du  rôle  de 
dénonciateur  ?  M.  du  Peyrou  ne  confeilla  donc 
point  à  M.  Roujjeau  d'attendre  de^  preuves ,  que 
je  n'avois ,  ni  promifes ,  ni  pu  promettre.  Ce  ye 
p-^ut  être  j  ici,<ju'un  nouveau  fubterfujje  dç  M, 
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état,  tout  ce  que  je  puis  dire  &  que  je  dis 
affuTément  de  trè  -bon  cœur  ,  eft  qu'il  eft 
abfolument  poffible  que  M.  Vernes  ne 
foit  pas  l'auteur  du  libelle.  Auiïi  n'ai -je 
affirmé  qu'il  l'étoit ,  qu'autant  qu'il  ne  di- 

RouJJ'eaii,  au  moyen  duquel  il  effaie  de  faire  croire 
que  la  fiipprefTion  de  fon  mémoire  fût  moins  due 
à  Ion  abîurdité  qu'à  l'atiente  des  preuves  que 
j'avois  promifes. 

Encore  un  mot,  &  je  fini?.  M.  RoùJJeau,  dans 
fdS  ConfeJJions  ^  ajoute  :  "  Si  jamais  rajn  mérîwird 
,•5  voit  le  jour,  on  y  trouvera  mes  raifons ,  &  l'on 
35  y  reconnoîtra ,  je  l'erpete  ,  l'ame  de ,/.  J.  Rcufi 
35  Jcau,  que  mes  contemporains  ont  fi  peu  voulu 
35  connoitre.  „  Eh ,  tant  mieux  ,  M.  Roujfcau  ^ 
que  vos  contemporains  n'aient  pas  voulu  con~ 
noître  votre  ame ,  s'ils  ne  dévoient  la  voir  qus 
telle  que  vous  la  montrez  dans  ce  mémoire! 

Je  termine  ici  la  pénible,  mais  îndifpenfahlG 
occupation  de  réfuter  un  libelle,  &  de  repoufler 
loin  de  moi  un  opprobre  qui  retombe  ,  inévitable- 
ment ,  fur  un  concitoyen  ;  fur  un  homme  qui  pen- 
dant long-  temps  fe  dit  mon  ami  j'  fur  un  homni2 
qui,  m'attaquant  après  fa  mort  ,  m'a  forcé  de 
remuer  fa  cendre  ;  fur  un  écrivain  célèbre  par  dçs. 
ouvrages,  dont  quelques-uns  feront  admirés  dans 
tous  les  lieux  &  dans  tous  les  âges. 
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foit  pas  le  contraire  ,  &  en  m'appuyant 
d'une  feule  raifon  ,  dont  même  le  public  ne 
pouvoit  fentir  la  valeur. 

Or  il  eft  poffible  à  toute  rigueur ,  que 
la  pièce  ne  foit  pas  de  celui  à  qui  je  l'ai 
attribuée  ;  il  eft  certain  dans  cette  fuppo- 
fition  ,  que  lui  ayant  fait  la  plus  cruelle 
injure  ,  je  lui  dois  la  plus  éclatante  répa- 
ration ,  &  il  n'eft  pas  moins  certain  que  je 
veux  faire  mon  devoir  ,  fi-tôt  qu'il  me 
fera  connu.  Comment  m'y  prendre  en 
cette  occafion  pour  le  connoître  ?  Je  ne 
veux  être  ni  injufte  ni  opiniâtre  ,  mais^ 
je  ne  veux  être  ni  lâche  ni  fairx.  Tant 
que  je  me  porterai  pour  juge  dans  ma 
propre  caufe  ,  la  paffion  peut  m'aveugler: 
ce  n'eft  plus  à  moi  que  je  dois  m'en  rap«« 
porter  ,  &  en  confcience  je  ne  puis  m'en 
rapporter  à  M.  Vernes.  Que  faire  donc? 
Je  ne  vois  qu'un  moyen  ;  mais  je  le  crois 
fur  ,  la  raifon  me  l'a  fuggéré  ,  mon  cœur 
Tapprouvc  ;  en  fùt-il  d'autres,  celui-là 
feroit  le  plus  digne  de  moi. 

Dans  une  petite  ville  comme  Genève, 
où  la  police   eft  d'autant  plus  vigilante- 
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qu'elle  a  pour  premier  objet,  le  plus  vi£ 
intérêt  des  magiftrats  ,  il  u'cft  pas  pofiihle 
que  des  faits  tels  que  rimpreflion  &  le 
débit  d'un  libelle  ,  échappent  à  leurs  re- 
cherches ,  quand  ils  en  voudront  décou- 
vrir les  auteurs.  Il  s'agit  ici  de  l'honneur 
d'un  citoyen  ,  d'un  pafleur  ;  &  l'honneur 
des  particuliers  n'eft  pas  moins  fous  la 
garde  du  gouvernement,  que  leurs  biens 
&  leurs  vies. 

Q,ue  IVT.  Vernes  fe  pourvoie  par -de- 
vant le  confeil  de  Genève.  Que  le  confeil 
dajgne  faire  fur  l'auteur  du  libelle  ,  les 
perquintions  fuffifantes  pour  conftater  que 
IVl.  Vernes  ne  l'eft  pas  ,  &  qu'il  le  déclare; 
voila  tout  ce  que  je  demande. 

Il  y  a  deux  voies  difierentes  de  procé- 
der dans  cette  affaire.  M.  Vernes  aura  le 
choix.  S'il  croit  la  pouvoir  fuivre  juridi- 
quement ,  qu'il  obtienne  une  fentence  qui 
le  décharge  de  l'accufation  ,  &  qui  me 
condamne  pour  l'avoir  faite  ;  je  déclare 
que  je  me  foumets  pour  ce  fait ,  iiux  pei- 
nes &  réparations  auxquelles  me  condara- 

liera 
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liera  cette  fentence  ,  &  que  je  les  exécu- 
terai de  tout  mon  pouvoir. 

Si  contre  toute  vraifemblance  ,  on  ne 
pouvoit  obtenir  de  preuve  juridique  ni 
pour  ni  contre ,  cela  feroit  même  un  préju- 
gé de  plus  contre  M.  Vernes  :  car  quel 
autre  que  lui ,  pouvoit  avoir  un  fi  grand  in- 
térêt à  fe  cacher  des  magillrats  ,  avec  tant 
defoin?  Pouvoit-il  craindre  qu'on  ne  lui 
fît  un  grand  crime  de  m'avoir  fi  cruelle- 
ment traité?  A-t-on  vu  même  que  ce 
libelle  effroyable  ait  été  profcrit  ?  Toute- 
fois levons  encore  cette  difficulté  fuppo-; 
fée.  Si  le  confeil  n'a  pas  ici  des  preuves 
juridiques  ,  ou  qu'il  veuille  n'en  pas  avoir , 
il  aura  du  moins  des  raifons  de  perfuanoii 
pour  ou  contre  la  mienne.  En  ce  dernier 
cas  ,  il  me  fuffit  d'une  atteftation  de  M. 
le  premier  fyndic  ,  qui  déclare  au  nom  du 
confeil ,  qu'on  ne  croit  point  M.  Vernes 
auteur  du  libelle.  Je  m'engage  en  ce  cas  , 
à  foumettre  mon  fentiment  à  celui  du 
confeil ,  à  faire  à  M.  Vernes  la  réparation 
la  plus  pleine  ,  la  plus  authentique ,  &  telle 
qu'il  en  foit  content  lui-même.  Je  vais  plus 
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loin  :  qu'on  prouve  ou  qu'on  attefte  que 
IVI.  Vernes  n'eft  pas  l'auteur  du  fécond 
libelle  ,  &  je  fuis  prêt  à  croire  &  à  recon- 
noître  qu'il  n'eft  pas  non  plus  ,  l'auteur  dà 
premier. 

Voilà  les  engagemens  que  l'amour  de 
îa  vérité  ,  de  la  juftice  ,  la  crainte  d'avoir 
fait  tort  à  mon  ennemi  le  plus  déclaré , 
ïiie  fait  prendre  à  la  face  du  public ,  & 
que  je  remplirai  de  même.  Si  quelqu'un 
connoît  un  moyen  plus  fur  de  conftater 
mon  tort  &  de  le  réparer,  qu'il  le  dife, 
&  je  ferai  mon  devoir. 


VISION 

D     E 

PIERRE  DE  LÀ  MONTAGNE^ 
DIT     LE     Y  OX  A  N  T. 

Ici  font  écrits  Us  trois  chapitres  de  la  Fijzon 
de  P-icrre  de  la  Montagne ,  dit  le  Voyant, 
concernant  la  déjobéi[jance  &  djmpnable  rc. 
bdlion  de  Pierre  Duval  ^  dit  Pierrot  de| 
Dames. 

Chapitre     I. 


i.  iLiT  j'étois  dans  mon  pré,  fauchant 
Tïîon  regain  ,  &  il  faifoit  chaud  ,  &  j'étois 
las  ,  &  un  prunier  de  prunes  vertes  étoit 
près  de  moi. 

2.  Et  me  couchant  fous  le  prunier  ,  je 
m'endormis. 

3.  Et  durant  mon  fommeil ,  )'eus  une  vi- 
fiôn  ,  &  j'entendis  une  v^oix  aigre  &  éclatan- 
te ,  comme  le  fon  d'un  cornet  de  poftiJJon, 

4.  Et  cette  voix  était  tantôt  foible  & 
tantôt  forte  ,  tantôt  groffe  &  tantôt  claire , 
paffant  fucceffivement  &  rapidement  de» 
Ions  les  plus  graves  aux  plus  aigus,  comm^ 
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le  miaulement  d'un  chat  fur  une  gouttière, 
ou  comme    la  déclamation  du  révérend 
Imer  ,  diacre  du  Val-de-Travers. 

5.  Et  la  voix  s'adrefTant  à  moi  ,  me  dit 
ainfi  :  Pierre  le  Voyant ,  mon  fils ,  écoute 
rncs  paroles.  Et  je  me  tus  en  dormant,  & 
ïa  voix  continua, 

6.  Ecoute  la  parole  que  je  t'adrefle 
tic  la  part  de  TEfprit  ,  &  la  retiens  dans 
ton  cœur.  Répands -la  par  toute  la  terre 
&  par  tout  le  Val-de-Travers  ,  afin  qu'elle 
foit  en  édification  à  tous  les  fidèles. 

7.  Et  afin  qu'inftruits  du  châtiment  du 
rebelle  Pierre  Duval  dit  Pierrot  des  Da- 
:iTics  ,  ils  apprennent  à  ne  plus  méprifer 
les  nocturnes  infpirations  de  la  voix. 

8.  Car  je  i'avois  choifi  dans  l'abjeélioii 
de  fon  efprit,  «Se  dans  la  ftupidité  de  fon 
cœur,  pour  être  mon  interprète. 

9.  J'en  avois  fait  l'honorable  fuccefleur 
de  ma  fervante  Ja  Batizarde  ^  (*)  afin  qu'il 
portât  comme  elle  ,  dans  toute  l'églife ,  la 
lumière  de  mes  infpirations. 

(*)  Vieille  commère  ,  de  la  lie  du  peuple,  qui 
iarlis  fe  piquQÏt  d'avoir  des  vifions. 
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10.  Jel'avois  chargé  d'être  comme  elle, 
Torgane  de  ma  parole ,  afin  que  ma  gloire 
fût  m.anifeftée,  &  qu'on  vît  que  je  puis^ 
quand  il  me  plait ,  tirer  de  l'or ,  de  la  boue, 
8c  des  perles ,  du  fumier. 

1 1.  Je  lui  avois  dit  :  va  ,  parle  à  tort 
frère  errant  Jean  -  Jaques  ,  qui  fe  fourvoie  , 
&  le  ramené  au  bon  chemm. 

12.  Car  dans  le  fond  ,  ton  frère  Jean- Ja- 
ques eft  un  bon  homme  ,  qui  ne  fait  tort 
à  perfonne  ,  qui  craint  Dieu  &  qui  aime 
la  vérité. 

13.  Mais  pour  le  ramener  d'un  égare- 
ment, ce  peuple  y  tombe  lui-même  ;  & 
pour  vouloir  le  rendre  à  la  foi ,  ce  peuple 
renonce  à  la  loi. 

14.  Car  la  loi  défend  de  venger  les 
offenfes  qu'bn  a  reçues ,  &  eux  outragent 
fans  cefTe  ,  un  homme  qui  ne  les  a  point 
offenfé*:. 

15.  La  loi  ordonne  de  rendre  le  bien 
pour  le  mal ,  &  eux  lui  rendent  le  mal  pour 
le  bien. 

16.  La  loi  ordonne  d'aimer  ceux  qui 
nous  haiflent ,  &  eux  haïfTent  celui  qui  les- 
aime-  G    3 
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17.  La  loi  ordonne  d'ufer  de  miférî- 
corde,  «Se  eux  n'ufenrpcis  même  de  juRice. 
.  18.  La  loi  défend  de  mentir,  &  il  n'y 
a  forte  de  menfonge  qu'ils  n'inventent 
contre  lui. 

19.  La  loi  défend  la  médifancc  ,  &  ils 
]e  calomnient  fans  cefTe. 

10.  Ils  Taccufent  d'avoir  dit  que  Ica 
femmes  n'avoicnt  point  d'ame  ,  &  il  dit 
au  contraire  ,  que  toutes  les  femimes  aima- 
bles en  ont  au  moins  deux, 

21.  Ils  l'accufcnt  de  ne  pas  croire  en 
■Dieu ,  &  nul  n'a  fi  fortement  prouvé  l'exif- 
tence  de  Dieu. 

22.  Ils  difent  qu'il  eft  l'Antechrifl: ,  S: 
nul  n'a  fi  dignement  honoré  le  Chrift. 

23.  Ils  difent  qu'il  veut  troubler  leurs 
confciences  ,  &  jamais  il  ne  leur  a  parlé 
de  religion. 

24.  Que  s'ils  lifent  des  livres  faits  pour 
fa  défenfe  en  d'autres  pays  ,  eft-ce  fa  faute 
&  les  a-t-il  priés  de  les  lire  ?  Mais  au  con- 
traire ,  c'eft  pour  ne  les  avoir  point  lus , 
qu'ils  croient  qu'il  y  a  dans  ces  livres,  de 
raauvaifes  chofes  qui  n'y  font  point ,   6c 
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.qu'ils  ne  croient  point  que  les  bonnes  cho- 
fes  qui  y  font ,  y  foient  en  eiFet. 

25.  Car  ceux  qui  les  ont  lus  ,  en  penfcnt 
tout  autrement,  &  le  difent  lorfqu'iis  font 
de  bonne  foi. 

26.  Toutefois  ce  peuple  efl  bon  natu- 
rellement, mais  on  le  trompe  ;  &  il  ne  voit 
pas  qu'on  lui  fait  défendre  la  caufe  de 
Dieu,  avec  les  armes  de  Satan. 

27.  Tirons-les  de  la  mauvaife  voie  où 
l'on  les  mené  ,  &  ôtons  cette  pierre  d'a- 
choppement de  devant  leurs  pieds. 

Chapitre    IL 

1.  Va  donc  &  parle  à  ton  frère  errant 
Jean -Jaques  ,  &  lui  adreffe  en  mon  nonî 
ces  paroles  :  Ainfi  a  dit  la  voix ,  de  la  part 
de  l'Efprit. 

2.  IVLon  fils  Jean -Jaques  ,  tu  t'égares 
dans  tes  idées.  Reviens  à  toi ,  fois  docile  , 
&  reçois  mes  paroles  de  correélion. 

3.  Tu  crois  en  Dieu  puiffant  ,  intelli- 
gent ,  bon  ,  jufle  &  rémunérateur  ;  &  en 
cela  tu  fais  bien. 

4.  Tu  crois  en  Jéfus  fon  fils ,  fon  Chrift, 
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&  en  fa  parole  5  &  en  cela  tu  fais  bien. 

5.  Tu  fuis  de  tout  ton  pouvoir  ,  les  pré- 
ceptes du  faint  évangile  ;  &  en  cela  tu  fais 
bien. 

6.  Tu  aimes  les  hommes  comm.e  ton 
■procLain  ,  &  les  chrétiens  comme  tes  frères* 
Tu  fais  le  bien  quand  tu  peux  ,  &  ne  fais 
jamais  de  mal  à  perfonne  ,  que  pour  ta  dé- 
fenfe  81  celle  de  la  jufticc. 

7.  Fondé  fur  l'expérience  ,  tu  attends 
peu  d'équité  de  la  part  des  hommes  ;  mais 
tu  mets  ton  efpoir  dans  l'autre  \  ie  ,  qui  te 
dédomagera  des  miferes  de  celie-ci  ;  &  en 
tout  cela  tu  fais  bien. 

8.  Je  connois  tes  œuvres  ;  j'aime  les 
bonnes  ;  ton  cœur  &  ma  clémence  efface- 
ront les  mauvaifes.  Mais  une  chofe  me 
déplait  en  toi. 

9.  Tu  t'obflines  à  rejeter  les  miracles  ; 
&  que  t'importent  les  miracles  ?  Puifqu'aa 
furplus.  tu  crois  à  la  loi  fans  eux ,  n'en  parie 
point  5  8z  ne  fcand.ajife  plus  les  foibles. 

10.  Et  lorfque  toi  ,  Pierre  Duval  dît 
Pierrot  des  Dames  ,  auras  dit  ces  paroles 
à  ton  frère  errant  Jean- Jaques ,  il  fera  faifi 
d'étonnemsnt. 
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î  I .  Et  voyant  que  toi ,  qui  es  un  brutal 
Se  un  ftupide  ,  tu  lui  parles  raifonnable^ 
:ncnL  «S:  honnêtement ,  il  fera  frappé  de  ce 
prodige,  &il  reconnoîtra  le  doigt  de  Dieu. 

12.  Et  fe  proftcrnant  en  terre,  il  dira: 
Voila  mon  frcre  Pierrot  des  Dames  ,  qui 
prononce  des  difcours  fenfés  &  honnêtes. 
Mon  incrédulité  fe  rend  à  ce  figne  évi- 
dent. Je  crois  aux  miracles ,  car  aucun  n'eft 
plus  grand  que  celui-là. 

î  3.  Et  tout  le  Val-de-Travers ,  témoin 
de  ce  double  prodige  ,  entonnera  des  can- 
tiques d'alégrelTe  ;  &  l'on  criera  de  toutes 
parts  ,  dans  les  fix  communautés  :  Jean- Ja- 
que? croit  aux  miracles ,  &  des  difcours  fen- 
fés fcrtent  de  la  bouche  de  Pierrot  des 
Dames.  Le  Tout-Fuiffant  fe  montre  à  fes 
œuvres  :  que  fon  faint  nom  foit  béni. 

14.  Alors  ,  confus  d'avoir  infulté  un 
homme  paifible  &  cloux  ,  ils  s'empreffe- 
ront  à  lui  faire  oublier  leurs  outrages  ,  & 
ils  l'aimerort  comme  leur  proche  ,  &  il 
'es  aimera  comme  fes  frères.  Des  cris  fé- 
ditieux  ne  les  ameuteront  plus  ;  l'hypo- 
crihe  o.b.'.kra  fou  fiel  en  vains  murmures. 
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que  les  femmes  même  n'écouteront  point; 
la  paix  de  Chrift  régnera  parmi  les  chré- 
tiens ,  &  le  fcandale  fera  ôté  du  milieu 
d'eux. 

1 5.  C'efl:  ainfi  que  j'avois  parlé  à  Pierre 
Duval  dit  Pierrot  des  Dames,  lorfqueje 
daignai  le  choifir  pour  porter  ma  parole 
à  fon  frère  errant. 

16.  Mais  au  lieu  d'obéir  à  la  miiïîoii 
que  je  lui  avoi.>)  donnée,  8c  d'aller  trouver 
.]eanJaques  ,  comme  je  le  lui  avois  com- 
ïnandé  ,  il  s'efi:  défié  de  ma  promefTe  ,  & 
31'a  pu  croire  au  miracle  dont  il  devoit  être 
rinftrument.  Féroce  comme  l'Onagre  du 
défert,  &  têtu  comme  la  mule  d'Edom  ,  il 
n'a  pu  croire  qu'on  pût  mettre  des  difcours 
perfuafu^s  dans  £1  bouche,  &  s'eft  obftiné 
dans  fa  rébellion. 

17.  C'eft  pourquoi  l'ayant  rejeté  ,  je 
t'ordonne  à  toi  Pierre  de  la  Montagne 
dit  le  Voyant ,  d'écrire  cet  anathême  8c 
de  le  lui  adrefler,  foitdireé]:ement,foitpar 
Je  public,  à  ce  qu'il  n'en  prétende  caufe 
d'ignorance,  &  que  chacun  apprenne  par 
l'accomplillement  du  châtiment  que  je  hi\ 


DE   LA   Montagne.       107 

annonce ,  à  ne  plus  défobéir  aux  faintes 
.viûons. 

Chapitre    III. 

1.  Ici  font  les  paroles  dictées  pnr  la 
voix,  fous  le  prunier  de  prunes  vertes  ,  k 
moi  Pierre  de  la  Montagne  dit  le  Voyant; 
pour  être  la  fentence  portée  en  icelles ,  due- 
ment  fignifiée  &  prononcée  audit  Pierre 
Duval  dit  Pierrot  des  Dames  ,  afin  qu'il 
fe  prépare  à  -fon  exécution  ,  de  que  tout  le 
peuple  en  étant  témoin  ,  devienne  fagepar 
cet  exemple ,  &  apprenne  à  ne  plus  défo- 
•béir  aux  faintes  vifions. 

2.  Homme  de  col  roide  ,  craignois-tu 
que  celui  qui  fit  donner  par  des  corbeaux , 
îa  nourriture  charnelle  au  prophète,  ne  pût 
donner  par  toi ,  la  nourriture  fpirituelle 
à  ton  frère  ?  Craignois-tu  que  celui  qui  fit 
parler  une  aneffe ,  ne  pût  faire  parler  un 
cheval? 

3.  Au  lieu  d'aller  avec  droiture  &  con- 
fiance ,  remphr  la  million  que  je  tavois 
donnée  ,  tu  t'es  perdu  dans  l'égarement 
de  ton  mauvais  cœur.  De  peur  d'amener 
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tonfrereàréfipifcence,  tu  n'as  point  voulu 
lui  porter  ma  parole.  Au  lieu  de  cela  ,  te 
livrant  à  l'efprit  de  cabale  &  de  menfonge , 
tu  as  divulgué  l'ordre  que  je  t'avois  donné 
en  fecret;  &  fupprimant  malignement  le 
bien  que  je  t'avois  chargé  de  dire,  tu  lui 
as  fauffement  fubllitué  le  mal  dont  je  ne 
t'avois  pas  parlé. 

4.  C'efl  pourquoi  j'ai  porté  contre  toi , 
cet  arrêt  irrévocable  ,  dont  rien  i^e  peut 
éloigner  ni  changer  l'cfFet.  Toi  donc  > 
Pierre  Duval  dit  Pierrot  des  Dames  , 
écoute  &  tremble  ;  car  voici ,  ton  heure  ap- 
proche ;  fa  rapidité  fe  réglera  fur  ta  foif. 

5.  Je  connois  toutes  tes  machinations 
fecrettes  ;  tes  complots  ont  été  formés  en 
buvant  ;  c'eft  en  buvant  qu'ils  feront  punis. 
Depuis  la  nuit  mémorable  de  ta  vifion , 
jufqu'à  ce  jour  treizième  du  moisd'Elul» 
(  *  )  à  la  neuvième  heure  ,  (  ^"^  )  il  s'eflpaffé 
cent  feize  heures. 

(  "**  )  Le  mois  d'Klul  répond  à  peu  près  à  notre 
mois  d'août. 

(**)  La  neuvième  heure  en  cette  fdiron ,  fait 
environ  les  deux  heures  après  midi. 
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6.  Pour  te  donner  dans  ma  clémence, 
îe  temps  de  te  reconnoître  &  de  t'amen* 
der,  je  t'accorde  de  pouvoir  boire  encore 
cent  quinze  rafades  de  vin  pur  ,  ou  leur 
valeur,  mefurées  dans  la  même  taffe  où  tu 
bus  ton  dernier  coup  ,  la  veille  de  ta  vifion. 

7.  Mais  fi-tôt  que  tes  lèvres  auront  tou-» 
ché  la  cent  feizieme  rafade  ,  il  faut  mou- 
rir ;  &  avant  qu'elle  foit  vuidée  ,  tu  mour* 
ras  fubitement. 

8.  Et  ne  penfe  pas  m'abufer  fur  le 
compte  ,  en  buvant  furtivement  ou  dans 
des  coupes  de  diverfes  mefures  ;  car  je  te 
fuis  par -tout  de  l'œil ,  &  ma  mefure  effe 
auffi  fûre  que  celle  du  pain  de  ta  fervante , 
&  que  le  trébuchet  où  tu  pefes  tes  écus. 

9.  En  quelque  temps  &  en  quelque  lieu 
que  tu  boives  la  cent  feizieme  rafade  ,  tu 
mourras  fubitement. 

I  o.  Si  tu  la  bois  au  fond  de  ta  cave ,  ca« 
çhé  feul ,  entre  tes  tonneaux  de  piquette  , 
tu  mourras  fubitement. 

II.  Si  tu  la  bois  à  table  dans  ta  famille , 
h.  la  fin  de  ton  maigre  diné  ,  tu  mourras 
fi^bite;a(ie.nt. 
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12.  Si  tu  la  bois  chez  Jofeph  Clerc, 
cherchant  avec  lui  dans  le  vin ,  quelqud 
nienfonge  ,  tu  mourras  fubitement. 

13.  Si  tu  la  bois  chez  le  maire  Baillod  , 
écoutant  un  de  fes  vieux  fermons ,  tu  t'en- 
dormiras pour  toujours  ,  même  fans  qu'il 
continue  de  lire. 

14.  Si  tu  la  bois ,  caufant  en  fecret  chez 
M.  le  profefleur  ,  fût-ce  en  arrangeant 
quelque  vifion  nouvelle  ,  tu  mourras  fubi- 
tement. 

1 5.  Mortel  heureux  jufqu'à  ton  dernier 
inftant  &  au-delà  ,  tu  mettras  en  expirant, 
plus  d'efprit  dans  ton  eftomac  que  n'en 
rendra  ta  cervelle  ;  &  la  plus  pompeufe 
oraifon  funèbre ,  où  tes  vifions  feront  célé- 
brées ,  te  rendra  plus  d'honneur  aprcs  ta 
mort  que  tu  n'en  eus  de  tes  jours. 

16.  Boy,  trop  heureux  Pierre  Boy ,  hâte- 
toi  de  boire.  Tu  ne  peux  trop  te  prefler 
d'aller  cueillir  les  lauriers  qui  t'attendent, 
dans  le  pays  des  vifions.  Tu  mourras; 
mais  grâce  à  celle-ci ,  ton  nom  vivra  parmi 
les  hommes.  Boy,  Pierre  Boy  :  va  promp- 
tement  à  l'immortalité  qui  t'efl  due.  Ainfi, 
foit-il  ;  amen  ,  amen. 
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ly.  Et  lorfque  j'entendis  ces  paroles ^ 
3ïîoi  Pierre  de  la  Montagne  dit  le  Voyant, 
je  fus  faifi  d'un  grand  effroi ,  &  je  dis  à  la 
voix  : 

1 8.  A  Dieu  ne  plaife  que  j'annonce  ces 
chofes ,  fans  en  être  afTuré  par  un  figne  !  Je 
connois  mon  frerc  Pierrot  des  Dames  :  il 
veut  avoir  des  vifions  à  lui  tout  feul.  I[ 
ne  voudra  pas  croire  aux  miennes ,  encore 
qu'on  m'ait  appelle  le  Voyant.  Mais  s'il  erî. 
doit  advenif  conime  tu  dis  ,  donne- moi 
Un  fîgne  ,  fous  l'autorité  duquel  je  puilTê 
parler. 

19.  Et  comme  j'aclievois  ces  mots  , 
voici,  je  fus  éveillé  par  un  coup  terfibîe; 
&  portant  la  main  fur  ma  tête  ,  je  me  fentis 
la  face  toute  en  fang:  car  je  faignois  beau- 
coup du  nez ,  &  le  fang  me  ruiffelôit  dà. 
vifage.  Toutefois ,  après  l'avoir  étanclîé 
comme  je  pus  ,  je  me  levai  fans  autre  bief- 
fure  ,  fmon  que  j'avois  le  nez  meurtri ,  & 
fort  enflé. 

20.  Puis  regardant  autour  de  moi,  d'où 
pnuv^oit  me  venir  cette  atteinte  ,  je  vis  en- 
fin qu'une  prune  étoit  tombée  de  l'arbre 
■&.  m'avoit  frappé. 
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21.  Voyant  h  prune  auprès  de  moi  ^ 
je  la  pris  ;  &  après  l'avoir  bien  confidéréc  , 
je  reconnus  qu'-die  étoit  fort  faine  ,  fort 
groffe  ,  fort  verte  ,  &  fort  dure  ,  comme 
J'état  de  mon  nez  en  faifoit  foi. 

22.  Alors  mon  entendement  s'étant  ou-, 
vert ,  je  vis  que  la  prune  en  cet  état,  ne 
pouvoit  naturellement  être  tombée  d'elle- 
même  ;  joint  que  la  jufle  direélion  fur  le 
bout  de  mon  nez ,  étoit  une  autre  merveille 
non  moins  manifefte  ,  qui  confirmoit  la 
première  ,  &  montroit  clairement  l'œuvre 
de  l'Efprit. 

23.  Et  rendant  grâces  à  la  voix  ,  d'un 
figne  fi  notoire  ,  je  réfolus  de  publier  la 
vifion  ,  comme  il  m'avoit  été  commandé, 
&,  de  garder  la  prune  en  témoignage  de 
mes  paroles ,  ainfi  que  j'ai  fait  jufqu'à  ce 
jour, 
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A  Madame   la  baronne  DE    W  A  RE  N  S  ^ 
à  Chambcri, 

'     ^  Clufes ,  /g  j/  août  -'7JJ.  (*) 

Madame. 


L 


'o  N  dit  bien  vrai ,  que  brebis  gaîeufe 
le  loup  la  mange  :  j'étois  à  Genève,  gai" 
comme  un  pinçon,  penfant  terminer  quel- 
que chofe  avec  mon  père  ,  &  d'ici,  avoir 
maintes  occafions  de  vous  aÏÏurer  de  mes 
profonds,  fefpecls  ;  mais,  madame,  Tima- 
g] nation  court  bien  vite  ,  tandis  que  la 
réalité  ne  la  fuit  pas  toujours.  Mon  père 
n'eft:  point  venu,  &  m'a  écrit,  comme  dit 
le  révérend  père,  une  lettre  devrai  Gaf- 

{*)  On  ne  met  cette   lettre  fous  les  yeux  du 
kâeur  ,  eue  comme  piccc  de  comparaifon. 
Tome  V.  H 
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COI)  ;  &  qui  pis  eft ,  c'eft  que  c'efl  bicu  mol 
qu'il  gafconne;  vous  en  verrez  l'original 
dans  pv-'u;  ainfi  rien  de  fait  ni  à  faire  pour 
le  prcfent,  fuivant  toutes  les  apparences: 
l'autre  cas  eft,  que  je  n'ai  pu  avoir  l'hoa- 
neur  de  vous  écrire  auili-tôt  que  je  l'au- 
rois  ^'oulu,  manque  d'occafions  cp.ii  font 
bien  claires  dans  ce  pays -ci ,  &  feulement 
vint  fois  la  femaine. 

Si  je  \oulois ,  madame,  vous  marquer 
en  détail ,  toutes  les  honnêtetés  que  j'ai  rC'^- 
eues  du  révérend  père  ,  &  que  j'en  reçoi» 
acl;uellement  tous  les  jours  ,  j'aurois  pour 
long -temps  à  dire  :  ce  qui  ,  rangé  fur  le 
papier,  par  une  mam  aujli  mauvan'^e  que 
la  mienne  ,  ennuie  quelquefois  le  béné- 
vole lecteur.  Mais,  madame,  j'efpere  me 
bien  dédommager  de  ce  filence  gênant , 
îa  première  fois  que  j'aurai  l'honneur  de. 
Vous  faire  la  rc\'érence. 

Tout  cela  eft  parfaitement  bien  jufques 
ici  ;  mais  fa  révérence ,  ne  vous  en  déplaife, 
ine  retient  ici  un  peu  plus  long-temps  qu'il 
ne  faudroit,  par  une  efpece  de  force,  un 
peu  de  fa  part,  un  peu  de  la  mienne >  de 
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fa  part ,  par  les  manières  obligeantes  & 
ies  carefles  avec  lefqiielles  il  a  la  bonté 
de  m'arrêter  ;  &  de  la  mienne  ,  parce  que 
j'ai  de  la  peine  à  me  détacher  d'une  per- 
fonne  qui  me  témoigne  tant  de  bontés^, 
Enfin,  madame,  je  fuis  ici  le  mieux  du 
monde  ;  &  le  révérend  père  m'a  dit  réfo- 
lument ,  qu'il  ne  prétend  que  je  m'en  aille 
que  quand  il  lui  plaira,  &  que  je  ferai  bien 
&  duement  laclifié. 

Je  fais ,  madame  ,  bien  des  vœux  pour  la 
confervation  de  votre  fanté.  Dieu  veuille 
vous  la  rendre  auflî  bonne  que  je  le  fou- 
haite  &  que  je  l'en  prie  !  J'ai  l'honneur 
d'être  avec  un  profond  refpect ,  &c. 

Le  frère  Montant  (  qui  n'a  pas  le  temps 
de  vous  écrire  ,  parce  que  le  courier  e(t 
preffé  de  partir)  dit  comme  ça ,  qu'il  vous 
prie  de  croire  qu'il  eft  toujours  votre  très-» 
humble  ferviteur. 


^eoC^ 


H 
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jd  M.  DuPONTyfecretaire  de  M.  deJonvilU^ 
envoyé  extraordinaire  d&  France  à  Gaies. 

A  Venife ,  le  26  juillet  iy4j. 

^E  commenee  nia  lettre,  mon  cber  con- 
frère ,  par  les  inftruélions  que  vous  inc 
demandez  dansJa  vôtre  du  18  ,  de  lapr.rt 
de  monfieur  l'envoyé;  après  quoi,  nous 
aurons  enfemble  quelque  petite  explica* 
tion  fur  les  Huffards  du  prince  de  Lobko* 
•\vitz ,  &  fur  ce  bon  curé  de  Foligno  ,  dont 
vous  pariez  avec  une  irrévérence  qui  fent 
extrêmement  le  fagot. 

Les  ambafladeurs  ont  deux  voies  d>î 
négociation  avec  le  gouvernement.  La 
jpremiere  &  la  plus  commune ,  eft  celle  des 
mémoires,  &  celle-là  plait  fort  au  fénab; 
car  outre  qu'il  évite  par  là ,  les  liaifons  par- 
ticulières entre  les  ambalTadeurs  &  certains 
membres  de  l'état,  il  y  trouve  encore  l'a- 
vantage de  mieux  préparer  ce  qu'il  veut 
dire,  &  de  s'engager  par  la  tournure  équi- 
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Voque  &  vague  de  fes  réponfes  ,  beau-» 
coup  moins  qu'il  n'eft  forcé  de  faire  dans 
des  conférences ,  où  rambaffadeur  efi;  plus 
le  maître  d'aller  au  degré  de  clarté  dont 
d  a  befoin. 

Mais  ,  comme  cette  manière  de  traiter 
par  écrit,  eft  fujette  à  bien  des  inconvé- 
niens ,  foit  par  les  longueurs  qui  en  font 
inféparables ,  foit  par  la  difficulté  du  fe- 
cret,  plus  grande  dans  un  corps  compofé 
de  plufieurs  têtes  ;  quand  les  ambaffadeurs 
font  chargés  par  leurs  principaux ,  de  quel- 
que négociation  particulière ,  &  d'une  cer- 
taine importance  auprès  de  la  république, 
on  leur  nomme ,  à  leur  requifition  ,  un 
fénateur  pour  conférer  tête-à-tête  avec 
eux  ;  &  ce  fénateur  eft  toujours  un  homme 
qui  a  paffé  par  des  ambaffades  ,  un  procu- 
rateur de  St.  Marc  ,  un  chevalier  de  Tétole 
d'or,  un  fage  grand  ,  en  un  mot,  une  des 
premières  têtes  de  l'état  parle  rang&'^ar 
le  génie. 

Il  y  a  des  exemples ,  &  même  affez  ré- 
cens ,  que  la  république  a  refufé  des  con- 
jEérens  aux  ambaffadeurs  de  princes ,  dont 

H    3 
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elle  n'étoitpas  contente  ,  ou  dont  elle  ne 
croyoit  pas  les  négociations  de  nature  li 
en  mériter.  C'efl  pourtant  ce  qui  n'arrive 
guère  ,  parce  que ,  fuivant  une  maxime 
générale  ,  même  à  Venife ,  on  ne  rifque 
jien  à  écouter  les  propofitions  d'autrui. 

Q^uand  le  confèrent  efl  nommé  ,  il  en 
fait  donner  avis  à  l'ambaîTadeur ,  en  y 
joignant  un  compliment  ,  8c  lui  propofe 
en  même  temps  un  couvent  ou  autre  lieu 
neutre,  pour  leurs  entrevues.  En  indiquant 
le  lieu  ,  les  conférens  ont  pour  l'ordinaire 
beaucoup  d'attention  à  la  commodité  des 
ambafladeurs.  Ainfi,  par  exemple,  le  ren- 
dez-vous de  M.  le  comte  de  Montaigu  efl; 
prefque  à  la  porte  de  fon  palais ,  quoiqu'il 
ait  eulà-deffus,  des  difputes  de  politeiïe 
avec  fon  confèrent ,  qui  en  efl  à  plus  d'une 
lieue ,  &  qui  n'en  a  voulu  jamais  établir  un 
autre ,  où  le  chemin  fût  mieux  partagé.  Les 
meubles  &  le  feu  en  hiver ,  font  fournis  aux 
dépens  de  la  république  ;  &  je  penfe  qu'il 
en  efl  de  même  des  rafraîchiffemens  ,  que 
l'honnêteté  du  confèrent  ne  néglige  pas 
dans  l'occafion.  A  l'égard  du  temps  des 
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"îéances  ,  celui  des  deux  qui  a  quelque 
chofe  à  communiquer  à  l'autre  ,  lui  en- 
voie piopofer  la  conférence  ,  par  un  {(^ 
cretaire  ou  par  un  gentilhomme  ;  &  cela 
forme  encore  une  difpute  de  civilité,  cha- 
cun voulant  laifTer  à  l'autre  le  choix  de 
l'heure  :  fur  quoi  je  me  fouviens  ,  qu'étant 
im  jour  allé  au  fénat  pour  appointer  la 
conférence  ,  je  fus  obligé  de  prendre  fur 
moi ,  de  marquer  l'heure  au  confèrent,  Î\L 
l'ambafladeur  m'ayant  chargé  de  prendre 
]a  lienne,  &  lui,  n'ayant  jamais  vqulii  la 
donner.  Le  confèrent  arrivçordina,ife^nent 
le  premier  ,  parce  que  le  logement  appar- 
tenant à  la  république  ,  il  eft  convenable 
qu'il  en  faffe  les  honneurs.  Voilà,  mon 
cher,  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  fur  cette 
matière.  A  préfent,  que  nous  avons  mis 
en  règle  les  chicanes  des  potentats,  repre-- 
îions  les  nôtres  ,  &c. 


^ 
^ 
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LETTRE 

A    M,    D  U    T H  El  L. 

A  Vcnife  ^  le.  y  octobre  iy44' 
ÎVIonfieur, 

J'apprends  que  M.  le  comte  de  Mon- 
taigu,poiir  couvrir  les  torts  envers  moi, 
m'ofe  imputer  des  crimes  ,  &  qu'ijprès 
avoir  donné  un  mémoire  au  fénat  de  Vç- 
iiife  pour  me  faire  arrêter,  il  porte  jufqu'à 
vous  fes  plaintes  ,  pour  prévenir  celles 
auxquelles  il  a  donné  lieu.  Le  fénat  me 
rend  juftice  ;  M.  le  conful  de  France  a 
été  chargé  de  m'en  afliirer.  Vous  me  la 
rendrez ,  monfieur ,  j'en  fuis  très-fûr ,  fi-tôt 
que  vous  m'aurez  entendu. Pour  cet  effet, 
au  lieu  de  rn'arrêter  à  Genève  ,  comme  je 
î'avois  réfolu,  je  vais  en  déligence  con- 
tinuer mon  voyage  ;  j'afpire  avec  ardeur 
au  moment  d'être  admis  à  votre  audience. 
Je  porte  ma  tête  à  la  juflice  du  roi ,  fi  je 
fuis  coupable  ;  mais  fi  c'eft  M.  dç  Mou- 
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tiigu  qui  l'eft ,  je  porte  ma  plainte  aux 
pieds  du  trône  ;  je  demande  la  juftice  qui 
ai'eft  due;  &  fi  elle  m'étoit  refufée,  je  la 
réclamerois  jufqu'à  mon  dernier  foupir. 
En  attendant,  permettez-moi,  monfieur, 
de  vous  repréfcnter  combien  la  plainte  de 
M.  l'ambaffadeur  eft  frivole  ,  &  combien 
fes  accufations  font  abfurdes.  ÏI  m'accufe, 
dit -on,  d'avoir  vendu  fes  chiffres  à  M. 
le  prince  Pio.  Vous  favez  mieux  que  per- 
fonne  ,  de  quelle  importance  font  les  af- 
faires dont  eft  chargé  M.  le  comte  de  Mon- 
taigu.  M.  le  prince  Pio  n'eft  fûrement  pas 
affez  dupe  pour  donner  un  écu  de  tous  fes 
chiffres  ;  &  moi  ,  quand  j'aurois  été  affez; 
frippon  pour  vouloir  les  lui  vendre  ,  je 
n'aurois  pas  été  du  moins  affez  béte  pouj: 
l'efpérer.  L'impudence,  j'ofe  le  dire,  & 
l'ineptie  d'une  pareille  accufation  vous 
fauteront  aux  yeux,  fi  vous  daignez  lui 
donner  im  moment  d'examen.  Vous  ver- 
rez qu'elle  eft  faite  fans  raifon  ,  fans  fon- 
dement ,  contre  toute  vraifemblance  ,  & 
avec  aulFi  peu  d'efprit  que  de  vérité,  par 
iquelqu'un  qui ,  fentant  fes  injuftice» ,  croit 
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les  effacer  en  décriant  celui  qui  en  efl  vic- 
time ,  &  prétend  ,  à  l'abri  de  fon  titre  , 
déshonorer  impunément  fon  inférieur.  Ce- 
pendant, monfieur  ,  cet  inférieur,  tel  qu'il 
eft,  emporte  au  milieu  des  outrages  de 
I\l.  l'ambaffadeur ,  l'eftime  publique.  J'ai 
vu  toute  la  nation  fran^oife  m'accueillir, 
me  confoler  dans  mon  malheur.  J'ai  logé 
chez  le  chancelier  du  confulat  ;  j'ai  été 
invité  dans  toutes  les  maifons  ;  toutes 
les  bourfes  m'ont  été  ouvertes  :  &  en  at- 
tendant qu'il  plaife  à  M.  l'ambaffadeur  de 
me  payer  mes  appointemens,  j'ai  trouve 
dans  celle  de  M.  le  conful,  l'argent  qui 
m'eft  néceflaire,  puifqu'il  ne  plait  pas  :i 
3VT.  l'ambaffadeur  de  me  payer  mes  ap- 
pointemens.Vous  conviendrez-,  monfieur, 
qu'un  pareil  traitement  feroit  fort  extraor- 
dinaire ,  de  la  part  des  fujets  du  roi  les  plus 
fidelles  ,  envers  un  pauvre  étranger ,  qu'ils 
foupçonneroient  d'être  un  traître  &  un 
frippon.  Je  ne  vous  offre  ces  préjugés  lé- 
gitimes ,  qu'en  attendant  de  plus  folides 
raifons.  Vous  connoîtrez  dans  peu  ,  s'ih 
iont  fondés.  Le  foin  de  mon  honneur,  & 
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la  réparation  qui  m'eft  due  ,  font  au  refte 
Tunique  objet  de  mon  voyage.  Aux  preu- 
ves de  la  fidélité  &  de  l'utilité  de  mes 
fervices  ,  je  ne  joindrai  point  de  follici- 
tatioi^s  poux  avoir  de  l'emploi  :  je  m'en 
t(ens  à  l'épreuve  que  je  viens  de  faire ,  & 
ne  la  réitérerai  plus.  J'aime  mieux  vivre 
libre  &  pauvre  jufqu'à  la  fin ,  que  de  faire 
mon  chemin  dans  une  route  aufîi  dange- 
reufe.  (*) 
■  ■ 

(  *  )  En  1766,  le  procès  entre  David  Hume  & 
J.  J.  RoufTeau  ,  fit  éclorre  plufieurs  libelles  contre 
ce  dernier ,  dans  l'un  defquels  étoit  cité  le  nom  de 
SI.  du  Theil.  C'eft  à  cette  occauon  que  fut  écrite 
la  lettre  qu'on  va  lire ,  &  qui  honore  trop  fon 
écrivain ,  pour  ne  pas  la  faire  connoitre  ici. 

A  Paris,  le  26  décembre  l'jôô. 

Jean -Jaques  ,  fi  vous  ne  dédaignez  pas  de 
rire  des  vains  efforts  qu'on  fais  pour  vous  nuire, 
le  libelle  (  notes  fur  la  lettre  de  I\l.  de  Voltaire 
à  M.  Hume)  vous  tombera  peut-être  entre  les 
mains  ;  vous  y  verrez  citées  des  lettres  écrites 
par  vous ,  &  confervees ,  dit  l'auteur ,  chez  les 
héritiers  de  M.  du  Theil.  Je  fuis  fon  fils;  fi  ja- 
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tence,  vous  auriez  pu  me  croire  complice  de  ces 
vils  écrivains.  Je  ne  puis  fupporter  cette  'd.e: 
je  n'avois  jamais  fu  que  vous  euHiez  écrit  à  mon 
père.  Si  vos  lettres  ont  exifté ,  je  ne  puis  conce- 
voir comment  elles  font  devenues  publique?.  Sj 
elles  eufTent  été  confervées  chez  moi,  Jean -Ja- 
ques ,  je  jure  ....  par  vous-même,  je  crois  jurer 
fur  l'autel  de  la  vérité  ,  jamais  elles  n'euffent  vu 
le  jour  fans  votre  ordre.  En  ce  moment,  fi  j'ou- 
folie  votre  gloire ,  pour  ne  fentir  que  l'horreur  de 
trahir  un  homme;  fi,  en  vous  écrivant,  j'euffe 
fans  balancer,  juré  le  nom  de  Hume,  s'il  m'eût 
paru  plus  faint  que  le  vôtre;  fi  je  puis  me  rendre 
témoignage  que  les  écrits  ,  les  exemples  vertueux 
m'ont  inlpiré  f  amour  de  la  vertu  ,  Jean-Jaques , 
réjouiffez  -  vous  ;    dites ,   voilà  encore  une  amç 

que  j'ai  rendu  vertueufe. 

Du   The  IL. 

P.  S.  Gardez-vous  de  foupconner  que  quelqu'un 
de  mes  parens ,  ne  puille  pas  tenir  ici ,  le  même  lan- 
gage que  moi.  Sans  vous,  leur  exemple  feroit  Iç 
feul  qui  m'auroit  appris  à  être  honnête. 
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LETTRE 

A   M.    Daniel    Rogu  i n. 

A  Farts  ^  U  ^  ju'dkt  ty^i. 

ç j  E  ne  fais,  monfieiir,  quel  jugement 
vous  portez  de  moi  &  de  ma  conduite; 
mais  les  apparences  me  font  fi  contraires, 
que  je  n'aurois  pas  à  me  plaindre,  quand 
vous  en  penferiez  peu  favorablement; 
Vous  n'en  jugeriez  pas  de  même ,  fi  vous 
iifiez  au  fond  de  mon  ame.  L'amertume 
&  l'afiBidion  que  vous  y  verriez  ,  n'y  font 
pas  les  fentimens  d'un  homme  capable 
d'oublier  fon  devoir, 

Vous  connoiffez  à  peu  près  ma  fituation. 
La  première  fois  que  j'aurai  l'honneur  de 
vous  voir  en  particulier ,  je  vous  expli- 
querai la  nature  de  mes  reOburces  ;  vous 
jugerez  des  fecours  qu'elles  peuvent  me 
produire ,  &  de  la  confiance  que  j'y  dois 
donner.  Je  n'ai  plus  reçu  de  réponfe  de 
mon  coquin  ,  &  je  commence  à  déftîfpérer 
tout- à- fait  d'en  tirer  raifon.  Cependant, 
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une  impuifTance  que  je  n'ai  pu  prévoir  , 
me  met  dans  la  tiifte  néceffité  de  payer 
de  délais  ,  vous  le  premier  ,  vous  mon 
bon  &  généreux  ami  &  bienfaiteur  ,  &  les 
autres  honnêtes  gens  qui  ,  comme  vous, 
ont  bien  voulu  s'incommoder  pour  fou- 
lager  mes  befoins  ,  &  fonder  fur  ma  pro- 
bité ,  des  fùretés  qu'ils  ne  pouvoient  at- 
tendre de  ma  fortune.  Le  Juge  des  cœurs 
lit  dans  le  mien  :  fi  leur  efpérance  a  été 
trompée,  mon  impuiffance  actuelle  doit 
d'autant  moins  m'être  imputée  à  crime, 
que  félon  toutes  les  règles  de  la  prudence 
humaine  ,  je  n'ai  pas  du  la  prévoir  dans  le 
temps  que  j'ai  fi  malheureufement  abufé 
de  votre  confiance  &  de  votre  amitié,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  que  mes  malheurs 
paffés  n'eufifent  dû  me  fervir  de  leçon, 
pour  me  préparer  à  d'autres  encore  moin> 
vraifemblables.  Ainfi,  privé  de  toutes  ref- 
fources  &  réduit  à  des  efpérances  vagues 
«Se  éloignées  ,  je  lutte  contre  la  pauvreté 
depuis  mon  arrivée  à  Paris  ;  &  mes  démar- 
ches font  fi  droites  ,  qu'à  la  moindre  lueur 
de  quelqu  avantage  5  je  vous  a  vois  prié, 
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atiême  avant  de  le  pouvoir,  de  trouver 
hon  que  je  fiiïe  par  partie,  ce  que  je  ne 
pouvois  faire  tout  à  la  fois:  mais  mon  in- 
fortune ordinaire  m'a  encore  ôté  jufqu'ici, 
les   moyens  de  fatisfaire  mon  emprefle- 
ment  à  cet  égard.  Vous  favez  que  j'ai  en- 
trepris un  ouvrage,  fur  lequel  je  fondois 
des  reOTources  fuHifantes  pour  m'acquit- 
ter;  il  trainoit  fi  fort  en  longueur,  que  je 
me  fuis  déterminé  à  venir  m'emprifonner 
à  l'hôtel  S.  Quentin ,  fans  me  permettre 
d'en  fortir  que  je  ne  l'euffe  achevé:  c'effc 
ce  que  je  viens  de  faire.  Je  ne  vous  dirai 
point  s'il  eft  bon  ou  mau^'ais;  vous  en  ju- 
gerez. 11  n'eft  guère  poffible  que  les  difpo- 
fitions  d'un  efprit  affligé  &  mélancolique, 
n'influent  furfes  productions;  mais  Je  pré- 
V^ois  déjà  tant  d'obftacles  à  le  faire  valoir, 
qu'il  pourroit  être  bon  à  pur(;5  perte  ,  & 
<jue  je  fuis  bien  trompé,  s'il  n'a  le  fuccès 
ordinaire    à   tout   ce   que   j'entreprends, 
Quoi  qu'il  en  foit,  je  n'épargnerai  ni  pei- 
nes ni  foins  pour  vaincre  les  diScultés, 
foit  de  ce  côté,   foit  de  tout  autre,  qui 
jpourroit  produire  le  même  effet  pour  et 
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qui  vous  regarde.  Je  vous  dirai  même 
plus  ;  je  fuis  fi  dégoûté  de  la  fociété  &  du 
commerce  des  hommes  ,  que  ce  n'eft  que 
la  feule  loi  de  l'honneur  qui  me  retient 
ici ,  &  que ,  (i  jamais  J€  parviens  au  comble 
de  mes  vœux,  c'eft-à-dire,  à  ne  devoir 
plus  rien  ,  on  ne  me  reverra  pas  à  Paris 
vingt- quatre  heures  après. 

Telles  font ,  mon  cher  monfieur ,  les 
difpofitions  de  mon  ame.  Je  fuis  fort  à 
plaindre  ,  fans  doute  ;  mais  je  me  fens  tou- 
jours digne  de  votre  eftime,  &  je  vous 
fupplie  de  ne  me  l'ôter  que  quand  vous 
me  verrez  oublier  mon  devoir  &  mori 
immortelle  reçOnnoiflance::  c'eft  vous  la 
denfl.ai^der.pour  toujours,.  Je  vous  avoue' 
ingénument,  que  ,  fur  le  point  de  vous 
aller  voir  ,  je  n'ai  pas  ofé  reparoîtfe  de- 
vant vous,  fans  m'affurer  en  quelque  ma- 
nière ,  de  vos  difpofitions  à  mon  égard, 
par  une  juftification  que  mes  malheuis 
feuls  ,  &  non  mes  fentimens  ,  rendent 
néceffaire. 

Je  vous  fupplie  de  favoir  fi  r'oTfl'.ne  pour- 
voit pas  engager  le  marchand  à  repren- 
dre 
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fîfe  la  vefte ,  en  y  perdant  ce  qu'il  vou* 
dra.  J'ai  aulïi  encore  neufs ,  plufieurs  de? 
autres  effets;  mais  comme  je  me  flatte  quft 
îe  paiement  en  eft  moins  éloigné  que  la 
reftitution  ne  vous  en  feroit  onéreufe,  jtj 
ne  vous  en  parle  point. 

Mes  refpeds,  je  vous  fupplie,  à  Mad. 
Dupleffis  &  à  mademoifelle.  J'ai  l'honneur 
d'être  avec  le  plus  tendre  &  le  plus  im- 
mortel attachement ,  monfieur  ,  &c. 


LETTRE 

De  remerciement  à  Meffieurs  de  C Académie 
de  Dijon. 

A  Paris ,  le  18  juillet  lySo, 
Mefïîeurs. 


v< 


O  u  s  m'honorez  d'un  prix  auquel  j'ai 
concouru  fans  y  prétendre,  &  qui  m'eft 
d'autant  plus  cher  que  je  l'attendois  moins. 
Préférant  yotre  eftime  à  vos  récompenfes , 
j'ai  ofé  foutenir  devant  vous,  contre  vos 
propres  intérêts,  le  parti  que  j'ai  cru  celui 
Tvmc   F.  I 
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de  ]a  vérité  ,  &  vous  avez  couronné  mon 
courage.  MefTieurs,  ce  que  vous  avez  fait 
pour  ma  gloire  ,  ajoute  à  la  vôtre.  Affez 
d'autres  jugemens  honoreront  vos  lumiè- 
res; c'eft  à  celui-ci  qu'il  appartient  d'ho- 
norer votre  intégrité. 

Je  fuis  avec  un  profond  refpect,  8:c. 

LETTRE 

•  A  Madame   D  E  Ch  en  on  c  e  au  A', 
A  Paris  ^  le  20  avril  lySt* 


U  I ,  madame ,  j'ai  mis  mes  enfans  auK 
Enfans- Trouvés.  J'ai  chargé  de  leur  en- 
tretien ,  rétabliflement  fait  pour  cela.  Si 
îna  mifere  &  mes  maux  rn'ôtent  le  pou- 
voir de  remplir  un  foin  fi  cher,  c'eft  un 
ii:ialheur  dont  il  faut  me  plaindre ,  &  non 
pas  un  crime  à  me  reprocher.  Je  leur  dois 
îa  fubfiflance  ;  je  la  leur  ai  procurée  mcif- 
jeure  ou  plus  fûre  au  moins  ,  que  je  n'au- 
lois  pu  la  leur  donner  moi-  même.  Cet 
article  eft  avant  tout.  Enfuite  vient  la 
çonfidération  de  leur  mère,  qu*ji  ne  faut 
pas  dcshouorer. 


Diverses.  î^f 

"Vous  connoiffez  ma  fituation  ;  je  gagne 
au  jour  la  journée  mon  pain  avec  affez; 
de  peine.  Comment  nournrois-je  encore 
une  famille  ?  Et  ïi  j'étois  contraint  de  re- 
courir au  métier  d'auteur,  comment  les 
foucis  domeftiques  &  le  tracas  dés  enfàns 
rne  laifleroient -ils  dans  mon  grenier,  la 
tranquillité  d'efprit  néceffaire  pour  faire 
un  travail  lucratif?  Les  écrits  que  diéle  la 
faim  ,  ne  rapportent  guère  ,  &  cette  ref- 
fource  eft  bientôt  épuifée.  II  faudroit  donc 
recourir  aux  protedions  ,  à  l'intrigae  ,  au 
iPianege  ;  briguer  quelque  vil  emploi  ;  le 
faire  valoir  par  les  moyens  ordinaires  , 
autrement  il  ne  me  nourrira  pas  ,  &  mé 
fera  bientôt  ôté  ;  enfin,  me  livrer  moi- 
tnême  à  toutes  les  infamies  pour  lefquelles 
je  fuis  pénétré  d'une  fi  jufte  horreur.  Nour- 
jir  moi ,  mes  enfans  &  leur  mcrc ,  du  fang 
des  miférables  !  Non ,  madame  ;  il  vaut 
mieux  qu'ils  foient  orphelins  ,  que  d'a- 
voir pour  père  un  frippon. 

Accablé  d'une  maladie  douloureufe  8c 
rnortelle ,  je  ne  puis  efpérer  encore  une 
longue  vie;  quand  je  pourrois  entretenir j 

I    Z 
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de  mon  vivant,  ces.  infortunés  defbinés  a 
fouffrir  un  jour  ,  ils  paieroient  chèrement 
l'avantage  d'avoir  été  tenus  un  peu  plus 
jdélicatenient  qu'ils  ne  pourront  l'être  où 
ils  font.  Leur  mère ,  victime  de  mon  zel«î 
indifcret,  chargée  de  fa  propre  honte  ,  & 
de  fes  propres  befoins ,  prefque  auffi  va* 
létudinaire  &  encore  moins  en  état  de  les 
nourrir  que  moi ,  fera  forcée  de  les  aban- 
.donner  à  eux-mêmes;  &  je  ne  vois  pour 
€ux ,  que  l'alternative  de  fe  faire  décro- 
teurs  ou  bandits  :  ce  qui  revient  bientôt 
au  même.  Si  du  moins  leur  état  étoit  lé- 
gitime ,  ils  pourroient  trouver  plus  aifé* 
•ment  des  refiburces.  Ayant  à  porter  à  la 
fois  le  déshonneur  de  leur  naifla.nce  ,  & 
celui  de  leur  mifere ,  que  deviendront-ils  ? 
Oue  ne  me  fuis -je  marié,  me  direz- 
vous?  Demandez-le  à  vos  injuftes  loix, 
madame.  Il  ne  me  conVenoit  pas  de  con- 
iraéler  un  engagement  éternel  ,  &  jamais 
on  ne  me  prouvera  qu'aucun  devoir  m'y 
-oblige.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft. que 
je  n'en  ai  rien  fait ,  &  que  je  n'en  veux 
yien  faire.  Il  ne  faut  pas  faire  des  enfans. 


.^ 
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<|uand  on  ne  peut  pas  les  nourrir.  Par-^ 
donnez  -  moi ,  madame  ;  la  nature  veut 
qu'on  en  fade,  puifque  la  terre  produit 
de  quoi  nourrir  tout  le  monde:  mais  c'eft 
Fétat  des  riches,  c'eft  votre  état ,  qui  vole* 
îtu  mien  le  pain  de  mes  enfans.  La  nature 
veut  aufïi  qu'on  pourvoie  à  leur  fubfif- 
tance:  voilà  ce  que  j'ai  fait;  s'il  n'exiftoit 
pas  poiu"  eux  un  afyle  ,  je  ferois  mon  de- 
voir ,  &  me  réfoudrois  à  -mourir  de  faim 
moi  -  môme ,  plutôt  que  de  ne  les  pas 
nourrir. 

Ce  mot  d'Enfans-Trouvés  vous  en  îm- 
poferoit-il,  comme  fi  l'on  trouvoit  ces 
enfans  dans  les  rues ,  expofés  à  périr  ,  Ci 
le  hafard  ne  les  fauve  ?  Soyez  fùre  que 
vous  n'auriez  pas  plus  d'horreur  que  moi , 
pour  l'indigne  père  qui  pourroit  fe  réfou- 
dre à  cette  barbarie.  Elle  eft  trop  loin  de 
liion  cœur  pour  que  je  daigne  m'en  jufti- 
fier.  Il  y  a  des  règles  établies  ;  informez- 
vous  de  ce  qu'elles  font,  &  vous  faurez 
que  les  enfans  ne  fortent  des  mains  de  la 
fage- femme,  que  pour  paffer  dans  celles 
d'une  nourrice.  Je  fais  que  ces  enfans  ne, 

î    3 


134  L  t  t  r  f.  t  t 

font  p^S  élevés  délicatement:  tant  mienne 
pour  eux  ;  ils  en  deviennent  plus  robuf- 
tes  ;  on  ne  leur  donne  rien  de  fuperflu  , 
mais  ils  ont  le  nécelTaire.  On  n'en  fait  pas 
des  meflieurs,  mais  des  payfans  ,  ou  des 
ouvriers.  Je  ne  vois  rien  dans  cette  ma- 
nière de  les  élever  ,  dont  je  ne  fiffe  choix 
pour  les  miens.  Quand  j'en  ferois  le  maî- 
tre ,  je  ne  les  préparerois  point  par  la 
môllcffe  ,  aux  maladies  que  donnent  la 
fatigue  &  les  intempéries  de  l'air,  à  ceux 
qui  n'y  font  pas  faits.  Ils  ne  fauroient  ni 
danfcr  ,  ni  monter  à  cheval  ;  mais  ils  au- 
roient  de  bonnes  jambes  infatigables.  Je 
n'en  ferois  ni  des  auteurs  ,  ni  des  gens 
de  bureau  :  je  ne  les  exercerois  point  à 
manier  la  plume  ^  mais  la  charrue  ,  la 
lime,  ouïe  rabot,  inffcrumens  qui  font 
mener  une  vie  faine  ,  laborieufe  ,  inno- 
centé, dont  on  n'abufe  jamais  pour  mal 
faire  ,  &  qqi  n'attirent  point  d'ennemis  en 
faifant  bien.  C'ell  à  cela  qu'ils  font  defti- 
nés  ;  par  la  ruffcique  éducation  qu'on  leur 
donne ,  ils  feront  plus  heureux  que  leur 
peçe. 
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Je  fuis  privé  du  plaifir  de  les  voir ,  Se 
je  n'ai  jamais  favouré  la  douceur  des  em- 
braflemens  paternels.  Helas  !  je  vous  l'ai 
déjà  dit ,  je  ne  vois  là  que  de  quoi  me 
plaindre  ,  &  je  les  délivre  de  la  mifere  à 
mes  dépens.  Ainfi  vouloit  Platon  ,  que 
tous  les  enfans  fuiïent  élevés  dans  fa  ré- 
publique ;  que  chacun  reftât  inconnu  à 
fon  père  ,  &  que  tous  fuffent  les  enfans 
de  l'état.  Mais  cette  éducation  eft  vile  & 
balTe  !  voilà  le  grand  crime  ;  il  vous  ea 
impofe  comme  aux  autres  ,  &  vous  ne 
voyez  pas  que,  fuivant  toujours  les  pré- 
jugés du  monde  ,  vous  prenez  pour  le 
déshcvnneur  du  vice ,  ce  qui  n'eft  que  celui 
de  la  pauvreté. 

LETTRE 

/4  Madame  G  o N  C E  RU  née  Roujfcau, 

A  Gemve  ,  le  ii  juillet  lySil 

Xl  y  a  quinze  jours ,  ma  très -bonne  & 
très-chere  tante,  que  je  me  propofe  cha- 
que matin  ,  de  partir  pour  aller  vous  voir, 

I    4 
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>k'bus  e-mbiafler,  &  mettre  à  vos  pieds  un 
neveu  j  qui  fe  fou^  ient  avec  la  plus  tendre 
leconnoiffance  ,  des  foins  que  vous  avez' 
pris  de  lui  dans  fon  enfance  ,  &  de  l'a- 
mitié que  vous  lui  avez  toujours  témoi' 
gnëe.  Des  foins  indifpenfables  m'ont  em- 
péché  jufqu'ici ,  de  fuivre  le  penchant  de 
mon  cœur,  &  me  retiendront  encore  quel- 
jLjues  jours  ;  mais  rien  ne  m'empêchera  de 
fatisfaire  mon  empreffement  à  cet  égard, 
k  plus  tôt  qu'il  me  fera  poffible  ;  &  j'aime 
encore  mieux  un  retard ,  qui  me  laiffera 
Je  Ipifir  de  paffer  quelque  temps  près  de 
vous,  que  d'être  obligé  d'aller  &  revenir 
Je  même  jour.  Je  ne  puis  vous  dire  quelle 
fête  je  me  fais  de  vous  revoir  ,  &  de  re- 
|;rouver  en  vous  cette  chère  &  bonne 
tante,  que  je  pouvois  appeller  ma  mère, 
par  les  bontés  qu'elle  avoit  pour  moi ,  & 
a  Jaquelle  je  ne  penfe  jamais  fans  un  vé- 
ritable attendriffement.  Je  vous  prie  de 
témoigner  à  M.  Gonceru ,  le  plaifir  quç.- 
j'aurai  auffi  de  le  revoir,  &  d'être  reçu  de 
lui ,  avec  un  peu  de  la  même  bonté  que 
vous  avez  toujours  eue  pour  moi.  Je  vous 
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eu-Tibrafle  de  tout  mon  cœur  l'un  &  l'autre , 
&  fuis  avec  le  plus  tendre  &  le  plus  ref- 
pedueux  attachement,  &c. 


LETTRE 

A  Madame  la  marquife  DE  POMPADOUR^ 
qui  mavo'it  envoyé  cinquante  louis  pour 
une  repréfentanon  du  Devin  du  Village  , 
qiidle  avoit  donnée  au-château  de  Bellcvue  , 
&  où  elle  avoit  fait  un  rôle, 

A  Paris  f  le  y  mars  iy^2>* 
Madame. 

i_j  N  acceptant  le  préfent  qui  m'a  été  re- 
mis de  votre  partie  crois  avoir  témoigné 
mon  refpecl;  pour  la  main  dont  il  vient  ; 
&  j'ofe  ajouter,  fur  l'honneur  que  vous 
avez  fait  à  mon  ouvrage  ,  que  des  deux 
épreuves  où  vous  mettez  ma  modération, 
l'intérêt  n'eft  pas  la  plus  dangeréufe. 
Je  fuis  avec  refpeél ,  &c. 
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LETTRE 

A    M.    F  RE  RON.    (^) 

A  Paris  y  le  2t  juillet  lyS^» 

X  U  I  S  Q,u  E  VOUS  jugez  à  propos  ,  mon- 
fieur  ,  de  faire  caufe  commune  avec  l'au- 
teur de  la  lettre  d'un  hermite  à  J.  J.  Rouf- 
feau  ,  vous  trouverez  fort  bon  ,  fans  doute , 
que  cette  réponfe  vous  foit  aufli  com- 
mune à  tous  deux.  Quant  à  lui  ,  fi  une  pa- 
reille aflbciation  l'offenfe  ,  il  ne  doit  s'en 
prendre  qu'à  lui-même  ,  &  fon  procédé  peu 
honnête  a  bien  mérité  cette  humiliation. 
Vous  avez  raifon  de  dire  que  le  faux 
hermite  a  pris  le  mafque  :  il  l'a  pris  en 
effet  de  plus  d'une  manière  ;  mais  j'ai  peine 
à  concevoir  comment  cet  artifice  l'a  mis 
■en  droit  de  me  parler  avec  plus  de  fran- 
chife  :  car  je  vous  avoue  que  cela  lui 
donne  à  mes  yeux  ,  beaucoup  moins  l'air 

(  *  ;  Cette  lettre  n'a  été  ni  imprimés ,  ni  en- 
voyée. 
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d'un  homme  franc  que  celui  d'un  fourte 
&  d'un  lâche  ,  qui  cherche  à  fe  mettre  à 
couvert  pour  faire  du  mal  impunément. 
Mais  il  s'eft  trompé  :  le  mépris  public  a 
fufli  pour  ma  vengeance  ,  &  je  n'ai  perdu 
à  tout  cela,  qu'un  fentiment  fort  doux, 
qui  eft  Teftime  que  je  croyois  devoir  à 
un  honnête  homme.  (  *^) 

Je  n'ai  pas  deiïein  d'entreprendre  con« 
tre  lui  la  défenfe  du  Devin  du  village.  Il 
doit  être  permis  à  un  hermite  plus  qu'à 
tout  autre  ,  de  mal  parler  d'opéra  ;  &  je  ne 
m'attends  pas  que  ce  foit  vous  qui  trou- 
viez mauvais,  qu'on  décide  le  plus  haute- 
ment des  chofes  que  l'on  connoît  le  moins. 

La  comparaifon  de  J.  J.  RoufTeau  avec 
une  jolie  femme,  me  paroît  tout-à-fait 
plaifante  ;  elle  m'a  mis  de  ii  bonne  humeur, 
que  jç  veux  prendre  pour  cette  fois ,  le  par- 
ti des  dames ,  &  je  vous  demanderai  d'a- 
bord, de  quel  droit  vous  concluez  contre 

(*)  L'hermite  prétendu  ctoit  un  M.  deBonne- 
vaî,  affez  bon  homme,  &  qui  ne  manquoit  pas 
d'érudition.  J'avois  eu  avec  lui  quelques  li^ifons , 
&  jamais  aucun  démêlé. 
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çelle-ci ,  -que  fe  laifTer  voir  à  Ja  promenade  ,• 
foit  une  preuve  qu'elle  a  envie  de  plaire, 
i}  elle  ne  donne  d'ailleurs  aucune  marque, 
de  ce  defir.  La  jolie  femme  feroit  encore 
bien  mieux  juftifiée  ,  fi  dans  le  goût  fup- 
pofé  de  fe  plaire  à  elle-même ,  il  lui  étoit 
impoffible  de  fe  voir  fans  fe  montrer  ,  & 
que  l'unique  miroir  fût ,  par  exemple  ,  dans 
la  place  publique:  car  alors  il  eft  évident 
que ,  pour  fatisfaire  fa  propre  curiofité  ,  il* 
faudroit  bien  quelle  livrât  fon  vifage  à 
celle  des  autres  ,  fans  qu'on  pût  l'accufer 
d'avoir  cherché  à  leur  plaire  ,  à  moins 
qu  un  air  de  coquetterie  &  toutes  les  mi- 
nauderies des  femmes  à  prétentions  ,  n'en 
montraffent  le  deffein.  Il  vous  refte  donc , 
à  fhermiie  &  à  vous  ,  xnonfieur  ,  de  nous 
dire  les  démarches  qu'a  faites  J.  J.RouiTeau, 
pour  captiver  la  bienveillance  des  fpec- 
tateurs  ,  If^s  cabales  qu'il  a  formées  ,  fes 
flatteries  envers  le  public  ,  la  cour  qu'il  a 
faite  aux  grands  &  aux  fem.mes  ,  les  foins 
qu'il  s'eft  donnés  pour  gagner  des  prô-, 
neurs  &  des  partifans  :  ou  bien  il  faudra, 
que  vous  expliquiez  quel  moyen  pouvoiç 
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employer  un  particulier  ,  pour  voir  fon 
ouvrage  au  théâtre  ,  ûms  le  laifler  voir  eA 
même  temps  au  public;  car  je  nepbuvois 
pas ,  comme  Lully ,  faire  jouer  l'opéra  pour- 
moi  feul ,  à  portes  fermées.  (*)  Je  trouve 
de  plus  cette  différence  dans  le  parallèle, 
qu'on  né  fe  pare  proint  pour  foi  tout  feul  , 
&  que  la  plus  belle  femme  reléguée  pouir 
toujours,  feule  dans  un  défert ,  n'y  fonge- 
Toit  pas  même  à  fa  toilette  ;  au  lieu  qu'uîi 
amateur  de  mufique  pourroit  être  feul  aa 
monde,  &  ne  pas  îaifTer  de  fe  plaire  beau- 
coup à  la  repréfentation  d'un  opéra.  Voilà, 
monfieur,  ce  que  j'ai  à  vous  répondre,  à 
vous  &  à  votre  camarade ,  au  nom  de  là 
jolie  femme  &  au  mien.  Au  refte  ,  un  her- 
mite  qui  ne  parle  que  de  femmes  ,  de  toi- 
lette &  d'opéra,  ne  donne  guère  meilleure 
opinion  de  fa  vertu,  que  les  procédés  du 
vôtre  n'en  donnent  de  fon  caraélere ,  & 
fa  lettre  ,  de  fon  efprit. 

(*  )  C'efl;  ainfi  que  Liilly  fit  jouer  une  fois  fon 
opéra  d'Armide ,  voyant  qu'il  ne  réuiTinbit  pas. 
îl  s'applaudit  lui-même  ,  à  haute  voix  ,  en  fortant'; 
lout  fut  plein  à  la  repréfentation  fuivante. 
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Vous  me  reprochez ,  monficiir ,  un  cniiie 
dont  je  fais  gloire,  &  que  je  tiche  d'aggra- 
ver de  jour  en  jour.  Il  ne  vous  efl  pas, 
fans  doute  ,  aifé  de  concevoii  comment 
on  peut  jouir  de  fa  propre  eltime  :  mais 
atin  que  vous  ne  vous  faffiez  pas  faute, 
ni  l'hermite  ni  vous  ,  de  donner  à  un  tel 
fentiment ,  ces  qualifications  fi  menaçantes 
que  vous  n'ofez  même  Its  nommer  ,  je 
vous  déclare  derechef  très-publiquement, 
que  je  m'eflime  beaucoup  ,  &  que  je  ne 
défefpere  pas  de  venir  à  bout  de  m'efti- 
mer  beaucoup  davantage.  Quant  aux  élo- 
ges qu'on  voudroit  me  donner,  &  dont 
vous  me  faites  d'avance  un  crime  ,  pour- 
quoi n'y  confentirois-je  pas?  Je  confens 
bien  à  vos  injures  ,  &  vous  voyez  affez 
qu'il  n'y  a  guère  pi  s  de  modeftie  à  Tua 
de  ces  confentemens  qu'à  l'autre.  En  me 
reprochant  mon  orgueil,  vous  me  forcez 
d'en  avoir  ;  car  fût- on  d'ailleurs  le  plus 
modeRe  de  tous  les  hommes  ,  comment 
ne  pas  un  peu  s'en  faire  accroire  ,  en  re- 
cevant les  mêmes  honneurs  que  les  Vol- 
Uire  j  les  JVIontefquieu  6c  tous  les  honi- 
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tnes  iJluflres  du  fiecle  ,  dont  vos.  fatyreS 
font  l'éloge  prefque  autant  que  leurs  pro- 
pres écrits?  AuITi  crois -je  vous  devoir 
des  remerciemens  ,  &  non  des  repro* 
ches  ,  pour  avoir  acquiefcé  à  ma  prière, 
quand  ,  perfuadé  avec  tout  le  public  ,  que 
vos  louanges  déshonorent  un  homme  de 
lettres ,  je  vous  fis  demander  par  un  de  vos 
amis,  de  m'épargner  fur  ce  point,  vous 
laiffant  toute  liberté  fur  les  injures.  Si  vous 
vous  y  fuffiez  borné  ,  félon  votre  coutume, 
je  ne  vous  aurois  jamais  répondu  ;  liiais 
en  repoufFant  la  petite  &  nouvelle  attaque 
que  vous  portez  aux  vérités  que  j'ai 
démontrées  ,  on  peut  relever  charitable- 
ment vos  invecftives  ,  comme  on  met  du 
foin  à  la  corne  d'un  méchant  bœuf. 

Tout  ce  qui  me  fâche  de  nos  petits  dé- 
mêlés ,  eft  le  mal  qu'ils  vont  faire  à  mes 
ennemis.  Jeunes  barbouilleurs  ,  qui  n'ef- 
pérez  vous  faire  un  nom  qu'aux  dépens 
du  mien  ,  toutes  les  ofFenfes  que  vous  me 
ferez  font  oubliées  d'avance,  &  je  les  par- 
dontie  à  l'étourderie  de  votre  âge  ;  mais 
l'exemple   do  l'hermite  m'alTurç   de  ma 
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vengeance:  elle  fera  cruelle  fans  que  j'y 
trempe  ,  &  je  vous  livre  aux  éloges  de 
]M.  Freron. 

Je  reviens  à  vou*; ,  monfieur  ;  &  puifque 
vous  le  VQulez  ,  je  vais  tâcher  d'éclaircir 
avec  vous,  quelques  idées  relatives  à  une 
queftion  pendante  depuis  long  -  temps 
devant  le  public.  Vous  vous  plaigne^ 
que  cette  queftion  eft  devenuf  ennuyeufe 
&  trop  rebattue  :  vous  devez  le  croire  ; 
car  nul  n'a  plus  travaillé  que  vous  à  faire 
que  cela  fût  vrai. 

Quant  à  moi ,  fans  revenir  fur  des  vé- 
rités démontrées ,  je  me  contenterai  d'exa- 
ipiner  l'ingénieux  &  nouveau  problème 
que  vous  avez  imaginé  fur  ce  fujet  ;  c'ell: 
d'engager  quelque  académie  à  propofer 
cîette  queftion  intéreffante  :  Si  le  jour  a  con- 
tribué à  épurer  les  moeurs  P  Après  quoi ,  pre- 
nant la  négative  ,  vous  direz  de  fort  bel- 
les chofes  en  faveur,  des  ténèbres  &  de 
l'aveuglement  ;  vous  louerez  la  méthode 
de  courir  les  yeux  fermés,  dans  le  pays  le 
plus  inconnu  ;  de  renoncer  à  toute  lumière 
pour  confidérer  Ifs  objets  ^  en, un  mot  j^ 

comme 
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Comme  le  renard  écourté ,  qui  voulolt  que 
chacun  fe  coupât  la  queue  ,  vous  exhorte» 
rez  tout  Je  monde  à  s'ôter  au  propre ,  l'or- 
gane qui  vous  manque  au  figuré. 

Sur  le  ton  qu'on  me  dit  qui  règne  dans 
■\'OS  petites  feuilles,  je  juge  que  vous  avez 
dû  vous  applaudir  beaucoup,  d'avoir  pu 
tourner  en  ridicule  ,  une  des  plus  graves 
queftions  qu'on  puifTe  agiter  :  mais  vous 
avez  déjà  fait  vos  preuves  ;  &  après  avoir 
il  agréablement  plaifanté  fur  l'Efprit  des 
îoix  ,  il  n'cfl;  pas  difficile  d'en  faire  autant 
îur  quelque  fuiet  que  ce  foit.  Dans  cette 
occafion  j'ai  trouvé  votre  plaifanterie  affez 
fconne  ;  &  je  penfe  en  général ,  que  fi  c'eO: 
la  feule  arme  que  vous  ofiez  manier ,  vou$ 
vous  en  fervèz  quelquefois  avec  afiez  d'a- 
dreffe ,  pour  bleffer  le  mérite  &  la  vérité: 
mais  trouvez  bon ,  qu'en  vous  laifTant  les 
rieurs  ,  je  réclame  les  amis  de  la  raifon  : 
auffi  bien  ,  que  feriez- vous  de  ces  gens  là 
dans  votre  parti  ? 

Vous  trouvez  donc  ,  monfieur  ,  que  la 
Science  eft  à  l'efprit ,  ce  que  la  lumière  eft 
Tome   V,  K 
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au  corps.  Cependant,  en  prenant  ces  mot» 
dans  votre  propre  fens  ,  j'y  vois  cette  diffé- 
rence, que  fans  l'ufage  des  yeux ,  les  hom- 
mes ne  pourroient  fe  conduire  ni  vivre; 
au  lieu  qu'avec  le  fecours  de  la  feule  rai- 
fon  &  les  plus  fnnples  obfervations  des 
fens  ,  ils  peuvent  aifément  fe  paiïer  de 
toute  étude.  La  terre  s'efl  peuplée  &  le 
«enre  humain  a  fubfifté ,  avant  qu'il  fût 
queftion  d'aucune  de  ces  belles  connoif-        < 
fances:  croyez-vous  qu'il  fubrifleroit  dans 
une  éternelle  obfcurité  ?  C'eft  la  raifon  ,        ' 
inais  non  la  fcience  ,  qui  eft  à  Tefprit,  ce 
que  la  vue  efî:  au  corps,  • 

Une  autre  différence  non  moins  impor- 
tante eft  que  ,  quoique  la  lumière  foitunc 
condition  néceifaire,  fans  laquelle  les  cho« 
fes  dont  vous  parlez  ne  fe  feroient  pas  ,       ' 
on  ne  peut  dire  en  aucune  manière ,  que 
3e  jour  foit  la  caufe  de  ces  chofes  là  ;  au       | 
]ieu  que  j'ai  fait  voir  comment  les  fcien-       j 
ces  font  la  caufe  des  maux  que  je  leur       ! 
attribue.  Quoique  le  feu  brûle  un  corps       j 
combuftible  qu'il  touche  ,  il  ne  s'enfuie       j 
pas  que  la  lumière  brûle  im  corps  cona?      ;i 
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buflible  qu'elle  éclaire  :  voilà  pourtant  la 
conciufion  que  vous  tirez. 

Si  vous  aviez  pris  la  peine  de  lire  leS 
écrits  que  vous  me  faites  l'honneur  de 
méprifer ,  &  que  vous  devez  du  moins  forC 
haïr  ,  car  ils  font  d'un  ennemi  des  m.é- 
chans  ,  vous  y  auriez  vu  une  diftinéliori 
perpétuelle  entre  les  nombreufes  fottifes 
que  nous  honorons  du  nom  de  fcience, 
celles ,  par  exemple ,  dont  vos  recueils  font 
pleins ,  &  la  connoiffance  réelle  de  la  vé- 
rité ;  vous  y  auriez  vu  ,par  rénumératiori 
des  maux  caufés  parla  première ,  combien 
la  culture  en  eft  dangereufe  ;  &  par  l'exa- 
inen  de  l'efpnt  de  l'homme  ,  combien  il 
cft  incapable  de  la  féconde  ,  fi  ce  n'effc 
dans  les  chofes  immédiatement  néceffaires 
à  fa  confervation  ,  &  fur  lefquelles  le  plus 
greffier  payfan  en  fait  du  moins  autant 
que  le  meilleur  philofophe.  De  forte  que  , 
pour  mettre  quelque  apparence  de  parité 
dans  les  deux  queftions ,  vous  deviez  fup- 
pofer  ,  non -feulement  un  jour  illufoire  & 
trompeur  ,  qui  ne  montre  les  chofes  que 
fous  une  faulle  apparence  ,  mais  encore 
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un  vîce  dans  l'organe  vifuel ,  qui  akere  la 
fenfation  de  la  lumieie  ,  des  figures  (5^  des 
couleurs  ;  &  alors  vous  euiTiez  trouvé 
qu'en  effet,  il  vaudroit encore  mieux  refler 
dans  une  éternelle  obfcurité ,  que  de  ne 
voir  à  fe  conduire ,  que  pour  s'aller  cafter 
le  nez  contre  des  rochers  ,  ou  fe  vautrer 
dans  la  fange,  ou  mordre  &  déchirer  tous 
les  honnêtes  gens  qu'on  pourroit  attein- 
dre. La  cômparaifon  du  jour  convient  à 
la  raifon  naturelle  ,  dont  la  pure  &  bien- 
îaifante  lumière  éclaire  &  guide  les  hom- 
mes :  la  fcience  peut  mieux  fe  comparer 
à  ces  feux  follets  qui ,  dit-on  ,  rie  femblent 
éclairer  les  pafTans  que  pour  les  mener  à 
des  précipices. 

Pénétré  d'une  fincere  admiration  pour 
ces  rares  génies ,  dont  les  écrits  immortels 
&  les  mœurs  pures  &  honnêtes  éclairent 
&  inflruiferitl'iinivers,  j'apperçois  chaque 
jour  davantage,  le  danger  qu^il  y  a  de  ta- 
îérer  ce  tas  de  grimauds ,  qui  ne  déshono- 
l'ent  pas  moins  la  littérature  par  les  louan- 
ges qu'ils  lui  donnent,  que  par  la  manière 
"tlôncils"  la  cultivent.  Si  tous  les  Sommes 
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-etoient  des  Montefquieux ,  des  Buffons , 
des  Duclos  ,  &c.  je  defirerois  ardemment 
qu'ils  cultivafTe.nt  tous ,  les  fciences ,  afin 
que  le  genre  humain  ne  fût  qu'une  foc.iété 
de  fages  :  mais  vous  ,  monfieur  ,  qui  fans 
doute  êtes  fi  modefle ,  puifque  vous  me 
repjTjQchez  tant  mon  orgueil ,  vous  con- 
viendrez volontiers  ,  je  m'affure  ,  que  fi 
tous  les  hommes  étoient  des  Frerons  ,  leurs 
livres  n'ofFriroient pas  des  inflruclions  fort 
utiles  ,  ni  leur  caractère  ,  une  fociété  fort 
aimable. 

Ne  manquez  pas  ,  monfieur  ,  je  vous 
prie  ,  quand  votre  pièce  aura  remporté 
le  prix  ,  de  faire  entrer  ces  petits  éclair- 
cifTemens  dans  la  préface.  En  attendant , 
je  vous  fouhaite  bien  des  lauriers  ;  mais 
fi  dans  la  carrière  que  vous  allez  courir , 
le  fuccès  ne  répond  pas  à  votre  attente , 
gardez-vous  de  prendre ,  comme  vous  di- 
tes ,  le  parti  de  vous  envelopper  dans  votre 
propre  eflime  ;  car  vous  auriez  là,  un  mé- 
chant manteau. 

■*• 
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LETTRE 

^A  M.  h  comte.  D''ARGENSONy  minîjlrs 
&  fecretairc  d'état.  (*) 

A  Paris  y  le  6'  mars  1^64, 

ÎMonficur. 

/  Iyant  donné  l'année  dernière  à  l'opéra 
un  intermède  ,  intitulé  le  Devin  du  Village, 
fous  des  conditions  que  les  diredeurs  de 
ce  théâtre  ont  enfreintes  ,  je  vous  fupplie 
d'ordonner  que  la  partition  de  cet  ouvrage 
me  foit  rendue ,  &  que  les  repréfentations 
leur  en  foiènt  à  jamais  interdites  ,  comme 
d'un  bien  qui  ne  leur  appartient  pas  :  ref- 
titution  àlaquelle  ils  doivent  avoir  d'autant 
moins  de  répugnance  ,  qu'après  quatre- 
vingt  repréfentations  en  doubles ,  il  ne 
leur  refle  aucun  parti  à  tirer  de  la  pièce, 
ni  aucun  tort  à  faire  à  l'auteur.  Le  mé- 

i0m"  ■  I  ■■■—Il  ■»■» ■  ■■■  Il        II  ■  ■■   I .    ■■  -iM  ■     .-^  I  ■  ■■» 

(*)  L'académie  royale  de  mufii^ue   éioit  de 
(gn  département. 
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lîîoire  ci -joint (a)  contient  les  ju fies  rai-* 
fons  fur  lefquelles  cette  demande  eft  fon- 
dée. On  oppofe  à  ces  raifons,  des  réglemens 
qui  n'exiftent  pas  ,  Si.  qui,  quand  ils  exifte- 
roient, ne  fauroientles détruire:  puifque  le 
marché  par  lequel  j'ai  cédé  mon  ouvrage 
étant  rompu  ,  cet  ouvrage  me  revient  cli 
toute  juftice.  Permettez  ,  monfieur  le 
comte ,  que  j'aie  recours  à  la  vôtre  en 
cette  occafion ,  &  que  j'implore  celle  qui 
lïi'efl  due. 

Je  fuis  avec  un  profond  refpcét ,  &c- 

iPiM«—  ■  ■  Il        I    I  I  ,  m 

(fi)  Ce  mémoire  étant  prefque  le  même  que 
celui  que  l'on  trouvera  ci -après ,  à  la  fuite  de  ia 
lettre  à  M.  le  comte  de  S.  Florentin  ,  du  ii  février 
1759  ,  on  y  renvoie  le  leéteur,  pour  ne  pas  donner 
ce  morceau  à  double,  (  No£c  de  Ccditcur.  ) 


*V^^ 
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LETTRE 

-^  M.  le  comte  DE  TuRPiN^qui  m'a- 
vait adrejfé  une  épître ,  à  la  tête  des  Amu- 
femens  philofophiques  &  littéraires  de 
deux  amis. 

A  Paris  ,  le  ix  mai  lyS^, 


N  VOUS  faifant  mes  remerciemens  , 
monfieur ,  du  recueil  que  vous  m'avez 
envoyé  ,  j'en  ajouterois  pour  l'épître  qui 
eft  à  la  tête  ,  &  qu'on  prétend  m'ètre  adref- 
fée ,  (  *  )  fi  la  leçon  qu'elle  contient ,  n'étoit 
gâtée  par  l'éloge  qui  l'accompagne  ,  &  que 
je  veux  me  hâter  d'oublier ,  pour  n'avoir 
point  de  reproches  à  vous  faire. 

Quant  à  la  leçon ,  i'en  trouve  les  maxi- 
mes  trës-fenfées;  il  ne  leur  manque,  ce 
me  femble,  qu'une  plus  jufte  application. 
Il  faudroit  quejechangeafle  étrangement 
d'humeur  &  de  caraétere ,  fi  jamais  les 
devoirs  de  l'humanité  ceffoient  de  m'être 

C*')  Il  n'y  a  que  les  lettres  initiales  de  mon 
nom. 
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chers  ,  fous  prétexte  que  les  hommes  font 
méchans.  Je  ne  punis  ni  moi ,  ni  perfonne  , 
en  me  refufant  à  une  fociété  trop  nom- 
breufe.  Je  délivre  les  autres  du  trifte 
fpecflacJe  d'un  homme  qui  foufFre  ,  ou  d'un 
obfecvateur  importun  ,  &  je  me  délivre 
moi-même,  de  la  gêne  où  me  mettroit  le 
commerce  de  beaucoup  de  gens  ,  dont 
heureufem.ent  je  ne  connoîtrois  que  les 
jioms.  Je  ne  fuis  point  fujet  à  l'ennui  que 
vous  mereprochez;  &  fi  j'en  fens  quelque- 
fois ,  c'eft  feulement  dans  les  belles  aiïem- 
blées ,  où  j'ai  l'honneur  de  me  trouver  fort 
déplacé  de  toutes  façons.  La  feule  fociété 
qui  m'ait  paru  defirable  ,  eft  celle  qu'on 
.entretient  avec  fes  amis  ,  &  j'en  jouis  avvC 
trop  de  bonheur  pour  regretter  celle  du 
grand  monde.  Au  refte  ,  quand  je  hairois 
^js  hommes  autant  que  je  les  aime  &  que 
je  les  plains  ,  j'ai  peur  que  ,  les  voir  de  plus 
près ,  ne  fût  un  rnauvais  moyen  de  me  rac- 
commoder avec  eux  ;  &  quelque  heureux 
que  je  j)uiffe  être  dans  mes  liaifons  ,  il  me 
feroit  difficile  de  me  trouver  jamais  avec 
perfonne,  auffi  bien  que  je  fuis  avec  moi- 
même. 
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J'aipenfé  que  me  juftifier  devant  vou?^ 
ëtoit  la  meilleure  preuve  que  je  pouvois 
vous  donner  que  vos  avis  ne  m'ont  pas 
déplu,  &  que  je  fais  cas  de  votre  eftimc. 
Venons  à  vous,  monfieur,  par  qui  j'au- 
rois  dû  commencer  ;  j'ai  déjà  lu  une  partie 
de  votre  ouvrage  ,  &  ']y  vois  avec  plaifir , 
î'ufage  aimable  &  honnête  que  vous  & 
votre  ami  faites  de  vos  loifirs  &  de  vos 
talens.  Votre  recueil  n'eft  pas  affez  mau- 
vais pour  devoir  vous  rebuter  du  travail, 
ni  affez  bon  pour  vous  ôter  l'efpoir  d'en 
faire  un  meilleur  dans  la  fuite.  Travaillez 
donc ,  fous  vos  divins  maîtres ,  à  étendre 
leurs  droits  &  votre  gloire.  Vaincre  , 
comme  vous  avez  commencé ,  les  pré- 
jugés de  votre  naillance  &  de  votre  état, 
c'eft  fe  mettre  fort  au-defius  de  l'une  & 
de  l'autre.  Mais  joindre  l'exemple  aux 
leçons  de  la  vertu,  c'eft  ce  qu'on  a  droit 
d'attendre  de  quiconque  la  prêche  dans 
fes  écrits.  Tel  eft  Thonorable  engage- 
ment que  vous  venez  de  prendre  ,  & 
que  vous  travaillez  à  remplir. 

Je  fuis  de  tout  mon  cœur ,  &c. 
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LETTRE 

A  M.  Fernes, 

A  Paris ,  h  i6  ociohre  lyS^i 


ï 


L  faut  Vdwi  tenir  parole ,  monfieur ,  & 
fatisfaire  en  même  temps  mon  cœur  & 
ma  confcience  ;  car,  eftime  ,  amitié,  fou- 
venir  ,  reconnoiffance  ,  tout  vous  eft  dû  ; 
&  je  m'acquitterai  de  tout  cela  fans  fon- 
ger  que  je  vous  le  dois.  Aimons -nous 
donc  bien  tous  deux  ,  &  hâtons -nous 
d'en  venir  au  pomt  de  n'avoir  plus  befoia 
de  nous  le  dire. 

J'ai  fait  mon  vovage  très-heureufe- 
ment  &  plus  promptement  encore  que 
je  n'efpérois.  Je  remarque  que  mon  retour 
a  furpris  bien  des  gens ,  qui  vouloient 
faire  entendre  que  la  rentrée  dans  le 
royaume  m'étoit  interdite  ,  &  que  j'étois 
relégué  à'Geneve  ;  ce  qui  feroitpour  mof, 
comme  pour  un  évoque  frariçois,  être 
relégué  à  ]a  cour.  Enfin  ,  m'y  voici ,  mal- 
gré eux  &  leurs  dents ,  en  attendant  que 
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le  cœur  me  ramené  où  vous  êtes  :  ce  qui 
fe  feroit  dès  à  préfent ,  fi  je  ne  confultois 
que  lui.  Je  n'ai  trouvé  ici  aucun  de  mes 
amis.  Diderot  eft  à  Langres ,  Duclos  en 
Bretagne,  Grimm  en  Pro\ence  ,  d'Alem- 
bert  même  eft  en  campagne  ;  de  forte 
qu'il  ne  me  refte  ici  que  des  connoiffau- 
ceSj.dont  je  ne  me  foucie  pas  aflez  pour 
déranger  ma  folitude  en  leur  faveur.  Le 
quatrième  volume  de  V Encyclopédie  piiTOÎt 
depuis  hier  ;  on  le  dit  fupérieur  encore  au 
troifieme.  Je  n'ai  pas  encore  le  mien  ;  ainfi 
je  n'en  puis  juger  par  moi  r  même.  Des 
nouvelles  littéraires  ou  politiques  ,  je  n'en, 
fais  pas  ,  Dieu  merci ,  &  ne  fuis  pas  plus 
curieux  des  fottife?  qui  £e  font  dans  ce 
inonde ,  que  de  celles  qu'on  imprime  dans 
les  livres. 

J'oubliai  de  vous  laifTcr ,  en  partant , 
les  canzoni  que  vous  m'aviez  demandées  ; 
c'eft  une  étourderie  que  je  réparerai  ce 
printemps  ,  avec  ufure  ,  en  y  joignant 
quelques  chanfons  françoifes,  qui  feront 
mieux  du  goût  de  vos  dames,  &  qu'elle? 
chanteront  moins  mal. 
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JVÎille  refpeds ,  je  vous  fupplie,  à  I\I. 
Votre  père  &  à  Mad.  votre  mère,  &  ne 
m'oubliez  pas  non  plus  auprès  de  Mad. 
votre  fœiïr ,  quand  vous  lui  écrirez.  Je 
vous  prie  de  me  donner  particulièrement 
de  fes  nouvelles  ;  je  me  recommande  en- 
core à  vous  pour  faire  une  ample  m^en- 
tion  de  moi  dans  vos  voyages  de  Séche- 
fon,  au  cas  qu'on  y  foit  encore,  ttéfn ,  à 
M.  Mad.  &  Mlle.  MufTard  ,  à  Châte- 
laine ;  votre  éloquence  aura  de  quoi  bril- 
ler à  faire  l'apologie  d'un  homme  qui , 
après  tant  d'honnêtetés  reçues ,  part  & 
emporte  le  chat. 

J'ai  voulu  faire  un  article  à  part  pour 
M.  Abauzit.  Dédommagez -moi,  en  mon 
abfence  ,  de  la  gêne  que  m'a  caufée  fa 
modeftie ,  toutes  les  fois  que  j'ai  voulu 
lui  témoigner  ma  profonde  &  fincere 
vénération.  Déclarez -lui,  fans  quartier, 
tous  les  fentimens  dont  vous  me  favez 
pénétré  pour  lui  ,  &  n'oubliez  pas  de  vous 
dire  à  vous-même  quelque  chofe  des 
aniens  pour  vous. 

P.  S.    Mlle,  le  VafTeur  vous  prie  d'il. 
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gréer  fes  très -humbles  refpecls.  Je  ras 
propofois  d'écrire  à  IVT.  de  Rochemont; 
mais  cette  maudite  parefTe.  .  .  .  Que  votre 
amitié  fafTe  pour  la  mienne  auprès  de  lui , 
je  vous  en  fupplie. 


LETTRE 

A  Madame,  la  marquîfe  DE  MenARS, 

A  Paris ,  U  2.0  décembre  lyS^t 
Madame. 

O I  vous  prenez  la  peine  de  lire  Tinclufc  ^ 
vous  verrez  pourquoi  j'ai  l'honneur  de 
vous  l'adrefler.  Il  s'agit  d'un  paquet  que 
vous  avez  refufé  de  recevoir,  parce  qu'il 
n'étoit  pas  pour  vous  ;  raifon  qui  n'a  pas 
paru  fi  bonne  à  monfieur  votre  gendre. 
En  confiant  la  lettre  à  votre  prudence, 
pour  en  faire  l'ufage  que  vous  trouverez 
à  propos  ,  je  ne  puis  m'empêcher ,  mada- 
me ,  de  vous  faire  réfléchir  au  hafard  q^ui 
fait  que  cette  affaire  parvient  à  vos  oreil- 
les. Combien  d'injuftices  fe  font  tous  les 
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jours ,  à  l'abri  du  rang  &  de  la  puififance  , 
&  qui  relient  ignorées,  parce  que  le  cri 
des  opprimés  n'a  pas  la  force  de  Te  faire 
entendre  !  C'eft  fur- tout,  madame,  dans 
votre  condition,  qu'on  doit  apprendre  à 
écouter  la  plainte  du  pauvre,  &  la  voix  de 
l'humanité  ,  de  la  commifération ,  ou  du 
moins  celle  de  la  juftice. 

Vous  n'avez  pas  befoin ,  fans  doute, 
de  ces  réflexions  ,  &  ce  n'eft  pas  à  moi 
qu'il  conviendroit  de  vous  les  propofer  ; 
mais  ce  font  des  avis  qui ,  de  votre  part ,  ne 
font  peut-être  pas  inutiles  à  vos  enfans. 

Je  fuis  avec  refpeél ,  &c. 

LETTRE 

A  M.  le  comte  de  La  s  T  l  c, 

A  Paris  y  le  zo  décembre  iy^4é 


S 


ANS  avoir  l'honneur,  monfieur,  d'être 
connu  de  vous,  fefpere  qu'ayant  à  vous 
offrir  des  excufes  &  de  l'argent ,  ma  lettrç 
ne  fauroit  être  mal  reçue. 

J'apprends  que  madenioifelle  de  Clerjp 
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a  envoyé  de  Blois ,  un  panier  à  une  bonne 
\aeille  femme,  nommée  Mad.  le  VafTeur, 
&  û  pauvre  qu'elle  demeure  chez  moi  ; 
que  ce  panier  contenoit ,  entre  autres  cho- 
ies ,  un  pot  de  vingt  livres  de  beurre  ;  que 
le  tout  eft  parvenu  ,  je  ne  fais  comment, 
dans  votre  cuifme  ;  que  la  bonne  vieille 
l'ayant  appris ,  a  eu  la  fimplicité  de  vou^ 
envoyer  fa  fille  avec  la  lettre  d'avis  ,  vous 
redemander  fon  beurre ,  ou  ïe  prix  qu'ilf 
a  coûté  ;  &  qu'après  vous  être  moqué 
d'elle  ,  félon  l'ufage ,  vous  &  madame 
votre  époufe  ,  vous  avez ,  pour  toute  ré- 
ponfe  ,  ordonné  à  vos  gens  dé  la  chafifer. 

J'ai  tâché  de  confo^er  la  bonne  femme  af- 
fligée, en  lui  expliquant  les  règles  du  grand- 
monde  &  de  la  grande  éducation  ;  je  lui 
ai  prouvé  que  ce  ne  feroit  pas  la  peine 
d'avoir  des  gens ,  s'ils  nefervoientàchafTci? 
le  pauvre  ,  quand  il  vient  réclamer  fou 
bien  ;  &  en  lui  montrant  combien  jf{/?/ce  «Se 
humanité  font  des  mots  roturiers  ,  je  lui 
ai  fait  comprendre  à  la  fin  ,  qu'elle  eft 
trop  honorée  qu'un  comte  ait  mangé  fou 
beurre.  Elle  me  charge  donc ,  monfieur  , 

de 
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de  vous  témoigner  fa  reconnoifTance  de 
rhouneurquevouslui  avez  fait  ,fon  regret 
de  l'importunité  qu'elle  vous  a  caufée  ,  & 
le  defir  qu'elle  auroit  que  fon  beurre  vous 
eût  paru  bon. 

Que  fi  par  hafard ,  il  vous  en  a  coûté 
quelque  chofe  pour  le  port  du  paquet  à 
elle  adreffé  ,  elle  offre  de  vous  Je  rem- 
bourfer,  comme  il  eft  jufte.  Je  n'attends 
là-deffus  que  vos  ordres  ,  pour  exécutef 
fes  intentions  ,  &  vous  fuppUe  d'agréer 
les  fentimens  avec  léfquels  j'ai  l'honneur 
d'être  ,   S^c.  { "^  ) 

LETTRE 

^  M.   Ve  rn es. 

A  Paris  ^  le  G  juillet  iy6S% 


V 


OICI,  monfieur,  une  longue  inter< 
Tuption  ;  mais  comme  je  n'ignore  pas  mes 
torts  ,    &  que  vous  n'ignorez  pas  notre 

(*  )  Ces  deux  lettres  pourront  expliquer  une 
petite  note  de  l'Héloïfe,  adrelTée  à  l'Homme  au 
beurre. 

Tome   V,  L 


i6z  Lettres 

traité ,  je  n'ai  rien  de  nouveau  à  vous 
dire  pour  mon  excufe ,  &  j'aime  mieux 
reprendre  notre  correfpondance  tout  uni- 
ment, que  de  recommencer  à  chaque  fois, 
mon  apologie  ou  mes  inutiles  cxcufes. 

Je  fuppofe  que  vous  avez  vu  acluelle- 
ment  l'écrit  pour  lequel  vous  aviez  mar- 
qué de  l'emprefTement.  Il  y  en  a  des  exem- 
plaires entre  les  mains  de  M.  Chapuis.  J'ai 
reçu  ,   à   Genève ,    tant  d'honnêtetés    de 
tout  le  monde  ,  que  je  ne  faurois  là-defTuF; 
donner  des  préférences  ,  fans  donner  en 
même  temps  des  exclufions  offenfarites  ; 
mais  il  y  auroit  à  voler  M.  Chapuis  ,  une 
honnêteté  dont  l'amitié  feule  efi;  capable , 
&;  que  j'ai  quelque   droit  d'attendre   de 
ceux  qui  m'en  ont  témoigné  autant  que 
vous.  Je  ne  puis   exprimer  la  joie   avec 
laquelle  j'ai   appris  que  le  confeil    avoic 
agréé  ,  au  nom  de  la  république  ,  la  dédi- 
cace de  cet  ouvrage  ,  &  je  feus  parfaite- 
ment tout  ce  qu'il  y  a  d'indulgence  &  de 
grâce  dans  cet  aveu.  J'ai  toujours  efpéré 
qu'on  ne  pourroit  méconnoître  dans  cette 
([pitre,  les  fentimens   qui  l'ont  dictée,  & 
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qu'elle  feroit  approuvée  de  tous  ceux  qui 
le«  partagent  ;  je  compte  donc  fur  votre 
fufFrage,  fur  celui  de  votre  refpeétable 
père,  &  de  tous  mes  bons  concitoyens.  Je 
me  foucie  très -peu  de  ce  qu'en  pourra 
penferle  relie  de  l'Europe.  Au  reRe  ,  on 
avoit  affeclc  de  répandre  des  bruits  terri- 
bles fur  la  violence  de  cet  ouvrage,  &  il 
ii'avoit  pas  tenu  à  mes  ennemis,  de  me 
faire  des  affaires  avec  le  gouvernement  ; 
heureufement,  l'on  ne  m'a  point  condam- 
né fans  me  lire ,  &  après  l'examen ,  l'entrée 
a  été  permife  fans  difficulté. 

Donnez -moi  des  nouvelles  de  votre 
journal.  Je  n'ai  point  oublié  ma  promefTe  ; 
mais  ma  copie  me  preffe  fi  fort  depuis 
quelque  temps  ,  qu'elle  ne  me  donne  pas 
le  loifir  de  travailler.  D'ailleurs ,  je  ne 
veux  rien  vous  donner  que  j'aie  pu  faire 
mieux  :  mais  je  vous  tiendrai  parole  , 
comptez- y,  &  le  pis -aller  fera  de  vous 
porter  moi-même  ,  le  printemps  pro- 
chain ,  ce  que  je  n'aurai  pu  vous  envoyer 
plus  tôt.  Si  je  connois  bien  votre  cœur,  je 
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crois  qu'à  ce  prix  ,  vous  ne  ferez  pas  fàcli^ 

du  retard. 

Bon  jour,  monfieur;  préparez -vous  k 
m'aimer  plus  que  jamais  ,  car  j'ai  bien 
jréfolu  der  vous  y  forcer  à  mon  retour. 

LETTRE 

A  Madame  la  marquifc  DE  Cr  à  <IV  l. 
j4  Epînay  ,h  8  feptembrc  iy55. 


J 


E  vois,  madame,  que  la  bienveillance 
dont  vous  m'honorez  ,  vous  caufe  de  l'in- 
quiétude  fur  le  fort  dont  quelques  gens, 
tout  au  moins  fort  indifcrets ,  aiment  à  me 
menacer.  De  grâce ,  que  ma  tranquillité  ivt 
vous  alarme  point ,  quand  on  vous  annon- 
iCera  ma  détention  comme  prochaine.  Si  je 
îie  fais^  rkn  pour  la  prévenir  ,  e'eft  que, 
n'ayant  rien  faitpour  la  mériter,  jecroirois 
ofFenfei"  Thofpitalité  de  la  nation  françoife , 
&  l'équité  du  prince  qui  la  gouverne  ,  en 
n:e  précautionnant  contre  une  iniuftice. 

Si  j'ai  écrit ,  comme  on  k  prétend ,  fur 
tine  queflion  de  droit  politique ,  propoféc 
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par  l'académie  de  Dijon ,  j'y  étois  autorifé 
par  le  programme  ;  &  puifqu'on  n'a  point 
fait  un  crime  à  cette  académie  de  propofer 
cette  queftion ,  je  ne  vois  pas  pourquoi 
l'on  m'en  feroit  un  de  îa  réfoudre.  Il  efb 
vrai  que  j'ai  dû  me  contenir  dans  les 
bornes  d'une  difcuffion  générale  &  pure- 
ment philofophique  ,  f.ins  perfonnalités 
&  fans  application:  mais  pourriez -vou^s 
croire ,  madame  ,  vous  ,  dont  j'ai  l'hon- 
neur d'ctie  connu,  que  j'aie  été  capable 
de  m 'oublier  un  moment  là  -  deûûis  ? 
Quand  la  prudence  la  plus  commune  ne 
m'auroit  point  interdit  toute  licence  h 
C€t  égard  ,  j'aime  trop  la  franchife  &  la 
vérité  ,  pour  ne  pas  abhorrer  les  libelles! 
&  la  fatyre  ;  &  fi  jemets  fi  peu  de  précao^ 
tion  dans  ma  conduite ,  c'eft  que  mon 
cœur  me  répond  toujours  que  je  n'en  al 
pas  befoin.  Soyez  donc  bien  affurée ,  je 
vous  fupplie  ,  qu'il  n'efi  jamais  rien  forti 
&  ne  fortira  jamais  rien  de  ma  plume,  qui 
puiffe  m'expofer  au  moindre  danger  fous 
lin  gouvernement  jufte. 

.Ç)uand  je  ferois  dans  l'erreur  fur  l'utir 

L    3 
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lité  de  mes  maximes  ,  n'a -t- on  pas  eit 
France  ,  des  formes  prefcrites  pour  la 
publication  des  ouvrages  qu'on  y  fait 
paroître  ?  &  quand  je  pourrois  m'écarter 
impunément  de  ces  formes  ,  mon  feul 
refpect  pour  les  loix ,  ne  fuffiroit-il  pas 
pour  m'en  empêcher  ?  Vous  favez  ,  ma- 
dame ,  à  quel  point  j'ai  toujours  porté  le 
fcrupule  à  cet  égard  :  vous  n'ignorez  pas 
que  mes  écrits  les  plus  hardis  ,  fans  excep- 
ter cette  effroyable  lettre  fur  la  mufique  , 
n'ont  jamais  vu  le  jour  qu'avec  appro- 
bation &  permifTion.  C'eft  ainfi  que  je 
continuerai  d'en  ufer  toute  ma  vie  ,  & 
jamais ,  durant  mon  féjour  en  France  ,  au- 
cun de  mes  ouvrages  n'y  paroîtra  de  mon 
aveu  ,  qu'avec  celui  du  magiftrat, 

IMaisfije  fais  quels  font  mes  devoirs, 
je  n'ignore  pas  non  plus  quels  font  mes 
droits  :  je  n'ignore  pas  qu'en  obéifTant 
fidèlement  aux  loix  du  pays  où  je  vis  ,  je 
ne  dois  compte  àperfonne ,  de  ma  religion  • 
ni  de  mes  fentimens ,  qu'aux  magiftrats  de 
l'état  dont  j'ai  l'honneur  d'être  membre. 
Ce  feroit  établir  une  loi  bien  nouvelle,  de 
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vouloir  qu'à  chaque  fois  qu'on  met  le 
pied  dans  un  état ,  on  fût  obligé  d'en 
adopter  toutes  les  maximes ,  &  qu'en  voya- 
geant d'un  pays  à  l'autre  ,  il  fallût  changer 
d'inclinations  8ç  de  principes  ,  comme  de 
langage  &  de  logement.  Par -tout  où  l'on 
cfl: ,  on  doit  refpeciter  le  prince  &  fe  fou- 
mettre  à  la  loi  ;  mais  on  ne  leur  doit  rien  de 
plus  ,  &  l^cœur  doit  toujours  être  pour  la 
patrie.  Quand  donc  il  feroit  yyr'i  ,  qu'ayant 
en  vue  le  bonheur  de  la  mienne ,  j'euffs 
avancé  hors  du  royaume  ,  des  principes 
plus  convenables  au  gouvernement  répu- 
blicain qu'au  monarchique ,  où  feroit  mon 
crime  ? 

Qui  jamais  ouit  dire  que  le  droit  des 
gens,  qu'on  fe  vante  fi  fort  de  refpeclereii 
France,  permît  de  punir  un  étranger,  pour 
avoir  ofé  préférer  en  pays  étranger ,  le 
gouvernement  de  fon  pays  à  tout  autre  ? 

Ou  dit,  il  eftvrai,  que  cette  occafion  ne 
fera  qu'un  prétexte,  à  la  faveur  duquel  011 
me  punira  de  mon  ni  épris  pour  la  mufique 
fran(^oife.  Comment ,  madame,  punir  un 
homme  de  fon  mépris  pour  la  mufique? 

L    4. 
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Ouïtes  -  vous  jamais  rien  de  pareil  ?  Une 
injuftice  s'excufe-t-elle  par  une  injuftice 
encore  plus  criante  ?  &  dans  le  tems  de 
cette  horrible  fermentation ,  digne  de  la 
plume  de  Tacite  ,  n'eût -il  pas  été  moins 
odieux  de  m'opprimer  fur  ce  grave  fujet, 
que  d'y  revenir  après  coup,  fur  un  fujet 
encore  moins  raifonnable? 

Quant  à  ce  que  vous  me  dîtes  ,  ma- 
dame, qu'il  n'eft  pas  queftion  du  bien  ou 
du  mal  qu'on  fait ,  mais  feulement  des 
amis  ou  des  ennemis  qu'on  a,  malgré  la 
mauvaife  opinion  que  j'ai  de  mon  fiecle  , 
je  ne  puis  croire  que  les  chofes  en  foient 
encore  tout-à-fait  à  ce  point.  Mais  quand 
cela  feroit,  quels  ennemis  puis -je  avoir? 
Content  de  ma  fituation  ,  je  ne  cours  ni 
les  penfions,  ni  les  emplois,  ni  les  hon- 
neurs littéraires.  Loin  de  vouloir  du  mal 
à  perfonne ,  je  ne  cherche  pas  même  à 
me  venger  de  celui  qu'on  me  fait.  Je  ne 
refufe  point  mes  fervices  aux  autres ,  &  ne 
leur  en  demande  jamais.  Je  ne  fuis  point 
flatteur,  il  eft  vrai  :  mais  auffi  je  ne  fuis 
pas  trompeur  ;  &  ma  franchife  n'eft  point 
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îatyrique  :  toutes  perfonnalités  odieufes 
font  bannies  de  ma  bouche  &  de  mes  écrits  ; 
&  fi  je  maltraite  les  vices,  c'eft  en  refpec- 
tant  les  hommes. 

Ne  craignez  donc  rien  pour  moi ,  ma- 
dame ,  puifque  je  ne  crains  rien  &  que  jc 
ne  dois  rien  craindre.  Si  l'on  jugeoit  moii 
ouvrage  fur  les  bruits  répandus  par  la  ca- 
lomnie ,  je  ferois  Je  l'avoue ,  en  fort  grand 
danger  :  mais  dans  .un  gouvernement  fage, 
on  ne  difpofe  pas  fi  légèrement  du  fort 
des  hommes  ;  &  je  fais  bien  que  je  n'ai 
rien  à  craindre ,  fi  l'on  ne  rne  juge  qu'après 
m'avoir  lu.  Mes  fentimens,  ma  conduite 
&  la  juftice  du  roi  font  la  fauve -garde 
en  qui  je  me  fie:  je  demeure  au  milieu  de 
Paris  ,  dans  la  fécurité  qui  convient  à  l'in- 
nocence, &  fous  la  protec1:ion  desloixquc 
je  n'offenfai  jamais.  Les  cris  des  bateleurs 
ne  feront  pas  plus  écoutés  qu'ils  ne  l'ont 
été.  Si  j'ai  tort,  ou  me  réfutera,  peut-être; 
peut-être  même  ,  fi  j'ai  raifon  :  mais  un 
f:omme  irréprochable  ne  fera  point  traité 
comme  un  fcélérat,  pour  avoir  honoré  fa 
patritî ,  (Se  pour  avoir  dit  que  les  Françoi;^ 
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ne  chantoient  pas  bien.  Enfin  ,  quandf 
même  il  pourroit  m'ariiver  un  malheur 
que  l'honnêteté  ne  me  permet  pas  de  pré- 
voir ,  i'aurois  peine  à  me  repentir  d'avoir 
jugé  plus  favorablement  du  gouverne- 
ment fous  lequel  j'avois  à  vivre  ,  que  les 
gens  qui  cherchent  à  m'effrayer. 
Je  fuis  avec  refpeél,  &c. 

LETTRE 

A  M.  Fernes, 
■  A  Paris ,  le  zj  novembre  lySS. 

\^.UE  je  fuis  touché  de  vos  tendres  in- 
quiétudes !  Je  ne  vois  rien  de  vous ,  qui  ne 
me  prouve  de  plus  en  plus  votre  amitié 
pour  moi,  &  qui  ne  vous  rende  de  plus 
en  plus  digne  de  la  m.ienne.  Vous  avez 
quelque  raifon  de  me  croire  mort,  en  ne 
rece\'ant  de  moi  nul  figne  de  vie;  car  je 
fens  bien  que  ce  ne  fera  qu'avec  elle ,  que 
je  perdrai  les  fentimens  que  je  vous  dois. 
I\'lais  ,  toujours  aufïi  négligent  que  ci- 
devant  j  je  ne  vaux  pas  mieux  que  je  ne 
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falfois,  fi  ce  n'eflqueje  vous  aime  encore 
davantage  ;  &  fi  vous  faviez  combien  il 
eft  difficile  d'aimer  les  gens  avec  qui  Ton 
a  tort,  vous  fentiriez  que  mon  attache- 
ment pour  vous  n'ell  pas  tout-à-fait  fans 
prix. 

Vous  avez  été  malade,  &  je  n'en  ai  rien 
jTu  :  mais  je  favois  que  vous  étiez  furchar- 
gé  de  travail  ;  je  crains  que  la  fatigue 
n'ait  épuifé  votre  fanté ,  &;  que  vous  ne 
foyez  encore  prêt  à  la  reperdre  de  même. 
Ménagez-la,  je  vous  prie,  comme  un 
bien  qui  n'eft  pas  à  vousfcul,  &  qui  peut 
contribuer  à  la  confolation  d'un  ami  qui  a 
pour  jamais  perdu  la  iiennc.  J'ai  eu,  cet 
été  ,  une  rechute  afiez  vive  ;  l'automne 
a  été  très -bien:  mais  les  approches  de 
l'hiver  me  font  cruelles  ;  j  ignore  ce  que 
je  pourrai  vous  dire  de  celles  du  prin- 
temps. 

Le  cinquième  volume  de  l'Encyclopé- 
die paroît  depuis  quinze  jours  ;  comme  la 
lettre  E  n'y  eft  pas  même  achevée,  votre 
article  n'y  a  pu  être  vcmplc}c  ;  j'ai  même 
prié  M.  Diderot  de  n'en  faire  ufage ,  qu'au- 
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tant  qu'il  en  fera  content  lui-même.  Car 
dans  un  ouvrage  fait  avec  autant  de  foin 
que  celui-là,  il  ne  faut  pas  mettre  un 
article  foible,  quand  on  n'en  met  qu'un. 
L'article  Encyclopédie ,  qui  eft  de  Dide- 
rot ,  fait  l'admiration  de  tout  Paris  ;  & 
ee  qui  augmentera  la  vôtre  ,  quand  vous 
le  lirez,  c'eft  qu'il  l'a  fait,  étant  malade. 
Je  viens  de  recevoir  d'un  noble  Véni- 
tien ,  une  épître  italienne ,  où  j'ai  lu  avec 
plaifir  ces  trois  vers  en  l'honneur  de  ma, 
patrie  : 

Dell  !  Cittadino  di  Citta  ben  retta 

E  compagno  e  fratel  d'ottinie  Genti 

Ch'  amor  del  giufto  hà  ragunate  infieme ,  &c. 

Cet  élo^ç.  me  paroît  fimple  &  fublime  , 
&  ce  n'efl  pas  d'Italie  que  je  l'aurois 
attendu.  Puiffions-nous  le  mériter! 

Bonjour  ,  monfieur;  il  faut  nous  quit- 
tçr ,  car  la  copie  me  preffe.  Mes  amitiés  , 
je  vous  prie,  à  toute  votre  aimable  faT 
mille  ;  je  vous  embraffe  de  tout  mon  cœur. 
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\^  un   anonyme  ,  par  la  voie  du  AUrcurc  dû 
France. 

A  Paris  ,  U  2C)  novirnbre  ifSS, 

J'ai  reçu  le  26  de  ce  mois,  une  lettre 
anonyme ,  datée  du  28  oclobre  dernier, 
qui ,  mal  adreiïee  ,  après  avoir  été  à  Ge- 
nève ,  m'eft  revenue  à  Paris  ,  franche  de 
port.  A  cette  lettre  étoit  joint  un  écrit 
pour  ma  défenfe ,  que  je  ne  puis  donner 
au  Mercure  ,  comme  l'auteur  le  defire  ^ 
par  des  raifons  qu'il  doit  fentir ,  s'il  a 
réellement  pour  moi  Teftime  qu'il  m'y  té- 
moigne. Il  peut  donc  le  faire  retirer  de 
mes  mains  ,  au  moyen  d'un  billet  de  la 
même  écriture  ;  fans  quoi,  fa  pièce  reliera, 
fupprimée. 

L'auteur  ne  devoit  pas  croire  fi  facile^ 
ment,  que  celui  qu'il  réfute  fût  citoyen 
de  Genève,  quoiqu'il  fe  donne  pour  tel; 
car  il  eft  aifé  de  dater  de  ce  pays  là  :  mais 
tel  fe  vante  d'en  être  ,  qui  dit  le  contraire 
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fans  y  penfer.  Je  n'ai  ni  la  vanité  ,  ni  ]a 
confclation  de  croire  que  tous  mes  con- 
citoyens penfent  comme  m.oi  ;  mais  je 
connois  la  candeur  de  leurs  procédés  :  fi 
quelqu'un  d'eux  m'attaque ,  ce  fera  hau- 
tement &fans  fe  cacher;  ils  m'eftimeront 
affez  en  me  combattant ,  ou  du  moins  s'ef- 
timeront  affez  eux-mêmes  ,  pour  me  ren- 
dre la  franchife  dont  j'ufe  envers  tout  le 
monde.  D'ailleurs  ,  eux  pour  qui  cet  ou- 
vrage eft  écrit,  eux  à  qui  il  eft  dédié, 
eux  qui  l'ont  honoré  de  leur  approbation  , 
ne  me  demanderont  point  à  quoi  il  eft 
utile  :  ils  ne  m'objeéteront  point  avec 
beaucoup  d'autres,  que,  quand  tout  cela 
feroit  vrai ,  je  n'aurois  pas  du  le  dire  ; 
comme  fi  le  bonheur  de  la  fociété  étoit 
fondé  fur  les  erreurs  des  hommes.  Ils  y 
verront,  j  ofe  le  croire,  de  fortes  raifons 
d'aimer  leur  gouvernement,  des  moyens 
de  le  conferver  ;  &  s'ils  y  trouvent  les 
maximes  qui  conviennent  au  bon  citoyen  j 
ils  ne  mépriferont  point  un  écrit  qui  ref- 
pire  par-tout  l'humanité,  la  liberté,  l'amour 
de  la  patrie ,  &  l'obéiflance  aux  loix. 
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Q^uant  aux  liabitans  des  autres  pays  , 
s'ils  ne  trouvent  dans  cet  ouvrage  rien 
d'utile  ni  d'amufant,  il  feroit  mieux,  ce 
me  femble,  de  leur  demander  pourquoi 
ils  le  lifent,  que  de  leur  expliquer  pour- 
quoi il  eft  écrit.  Qu'un  bel  efprit  de 
Bordeaux  m'exhorte  gravement  à  laiffer 
les  difcuffions  politiques  pour  faire  des 
€péra ,  attendu  que  lui ,  bel  efprit ,  s'amufe 
beaucoup  plus  à  la  repréfentation  du  De- 
vin du  Village,  qu'à  la  leclure  du  Difcours 
fur  l'inégalité;  il  a  raifon  fans  doute,  s'il 
cft  vrai  qu'en  écrivant  aux  citoyens  de 
Genève  ,  je  fois  obligé  d'amufer  les  bour- 
geois de  Bordeaux. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  en  témoignant  ma 
TeconnoifiTance  à  mon  défenfeur  ,  je  le  prie 
de  laiffer  le  champ  libre  à  mes  adver£iires  , 
&  j'ai  bien  du  regret  moi-même  ,  au  temps 
que  je  perdois  autrefois  à  leur  répondre. 
Quand  la  recherche  de  la  vérité  dégénère 
en  difputes  &  querelles  pcrfonnelles  ,  elle 
ne  tarjle  pas  à  prendre  les  armes  du  men-« 
fonge  ;  craignons  de  l'avilir  '  ainfi.  De 
quelque  prix  que  foit  la  fcience ,  la  paix 


1^6  Lettres 

de  l'ame  vaut  encore  mieux.  Je  ne  veux 
point  d'autre  défenfe  pour  mes  écrits  ,  q«e 
]a  rai.fon  &  la  vérité  ;  ni  pour  ma  per- 
fonne,  que  ma  conduite  &  mes  mœurs  :  ft 
ces  appuis  me  manquent,  rien  ne  me  fou- 
tiendra  ;  s'ils  me  foutiennent,  qu'ai-je  à 
craindre  ? 

LETTRE 

AM.  Perdriau, 

A  Paris ,  h  i8  janvier  sy6(j. 

Je  ne  fais,  monfieur,  pourquoi  je  fuis 
toujours  fi  fort  en  arrière  avec  vous  ;  cai" 
je  m'occupe  fort  agréablement  en  vous 
écrivant.  Mais  ce  n'eft  pas  en  cela  fcul 
que  je  m'apperçois  ,  combien  le  tempéra- 
ment remporte  fouvent  fur  l'inclination, 
&  l'habitude  fur  le  plaifir  même. 

Je  commence  par  ce  qui  m'a  le  pîu5 
touché  dans  votre  lettre,  après  les  témoi- 
jgnages  d'amitié  que  vous  m'y  donnez,  & 
qui  me  deviennent  plus  chers  de  jour  en 
jour.  C'eft  l'efpece  de  défiance  où  vous 

me 
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jm&paroiïïezétre  de  vous-même,  à  l'entrée 
de  la  nouvelle  carrière  qui  fe  préfente  à 
vous.  Je  ne  puis  vous  parler  de  vos  études 
&  de  vos  connoilTances  ,  parce  que  je  ne 
fuis  rien  moins  que  juge  dans  ces  matiè- 
res ;  mais  j'oferai  vous  parler  de  l'inftru- 
.ment  qui  fait  valoir  tout  delà,  &  dont  je 
isrouve  que  vous  vous  fervez  à  merveille. 
Vous  avez  de  la  fineffe  dansl'efprit;  c'effc 
ce  que  j'ai   remarqué  chez  beaucoup  de 
nos  compatriotes  :  mais  vous  y  joignez  le 
naturel  plus  rare ,  qui  lui  donne  des  gra^ 
ces.  Je  trouve  dans  toutes  vos  lettres,  une 
élégante  ûmplicité  qui  va  au  cœur;  rien 
de  la  féchereffe  des  lettres  de  pur  bel  efprit  ^ 
&  tout  ragrément  qui  manque  fouvent  à 
celles  où  le  fentiment  feul  s'épanche  avec 
un  ami.  J'ai  trouvé  la  même  chofe  dans 
votre  converfation;  &  moi,  qui  ne  cfainS 
rien  tant  que  les  gens  d'efprit ,  je  me  fuis  , 
fans  y  fonger  ,  attaché  à  vous  par  le  tour 
<^u  vôtre.  Avec  de  telles  difpofitions ,  il  ne 
faut  point  que  vous  vous  embarraffiez  des 
caprices  de  votre  mémoire  ;  vous  aurez 
^eu  befoin  de  fes  reffources  pour  figurer 
Tome   V,  M 
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dans  le  monde  littéraire.  La  lecture  de^ 
anciens  ne  vous  attachera  point  au  fatras 
de  l'érudition  ;  vous  y  prendre^  cet  intérêt 
de  l'ame,  qUe  la:  méthode  &  le  cOmpas  ont 
chaffé  de  nos  écrits  modernes.  Si  vous 
n'éclairciffez  point  quelque  texte  oblcur  ^ 
Vous  ferez  fentir  les  vraies  beautés  de  ceux 
qui  s'entendent;  Se  vous  ferez  dire  à  vos 
auditeurs  ,  qu'il  vaut  encore  mieux  imiter 
]es  anciens  ,  que  les  expliquer.  Voilà  , 
îTîonfieur  ,  ce  que  j'augure  de  vos  talens 
appliqués  à  l'étude  dés  belles  lettrés.  Les 
inquiétudes  que  vous  tcincigncz  ,  &  la 
manière  dont  vous  les  exprimez  ,  m'ap* 
prennent  que  la  feule  faculté  qui  vous 
manque  ,  efb  le  courage  de  mettre  à  profit 
celles  que  vous  pofTédez.  Il  me  feroitforfc 
doux  j  &  il  né  vous  fcroit  peut-être  pas 
inutile  éri  cette  occafion  ,  que  la  confiance 
que  vous  devez  à  ma.  fmcérité ,  vous  eiî 
idonnât  un  peu  dans  vos  forces. 

jé  penie  qu'il  ne  faut  pas  trop  chercher 
clé  pirécifiOn  dans  lés  tnots  modus  ,  numerus^ 
èmploj^ës  par  Horace  ,  non  plus  que  dans 
tous  les  termes  techniques  qu'on  uouvç 
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clans  les  poètes.  Le  feu!  endroit  d'Horace  , 
où  il  paroilfe  avoir  choifi  les  termes  pro- 
pres ,  &  qu'auffi  les  feuls  ignorans  enten-i 
dent  &  expliquent,  eïïlefonaiite  mijium,  &c. 
de  la  neuvième  Epode.  Dans  tout  le  refte  , 
il  prend  vaguement  un  inflrument  pour  la 
mufique ,  le  nombre  pour  la  poéfie ,  Sec.  Se 
c'eil  faute  d'avoir  fait  cette  réflexion  très- 
fimple  ,  que  tant  de  commentateurs  fe  font 
Il  ridiculement  tourmentés  fur  tout  cela. 
Quant  au  fen3  précis  des  deux  mots  eu 
queftion  ,   c'eft  dans  Boëce  &  IVlatianus 
Capella,  (*)  qu'il  faut  le  cliereher;  car  ils 
font  parmi  les  anciens ,    les  feuls  Latins  , 
dont  les  écrits  fur  la  mufique  nous  foient 
parvenus.  Vous  y  trouverez  que  numents 
eft  pris  pour  l'éxecution  du  rythme  ;  c'eft- 
à-dire,  en  fait  de  mufique,  pour  la  divifioii 
régulière  des  temps  &  des  valeurs.  A  l'é- 
gard du  mot   modiis ,    il   s'applique    aux 
règles  particulières  de  la  mélodie,  &  fur- 
tout  à  celles  qui  conftituent  le  mode  ou 
le  ton.  Ainfi  le  mode  faifant  fur  les  inter- 


(*)  On  y  peut,  fi  Ton  veut,  ajouter  S.  Au» 
gultin, 

INI    ^ 
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Valles  ou  degrés  des  fons  ,  c€  que  faifoît  Vê 
nombre  fur  la  durée  des  terjîps ,  la  marche- 
du  chant,  félonie  premier  fens,  procédoi^i 
j)C}-  aciituin  ^  grave ,  &  félon  le  fécond ,. 
l^cr  arjlii  ^  thefin, 

A  propos  de  chant ,  j'oubliois  depuis- 
long -temps,  de  vous  parler  d'une  obfer- 
yation  que  j  ai  faite  fur  celui  des  pfeaume^^ 
dans  nos  temples;  chant dontje loue  beau- 
coup Tantique  hmplicité  ,  mais  dont  Texé^ 
cution  eft  choquante  aux  oreilles  délicates , 
par  un  défaut  facile  à  corriger.  Ce  défaut 
eft,  que  le  chantre  fe  trouvant  fort  éloigné 
de  certaines  parties  du  temple,  &  le  fon 
parcourant  affez  lentement  ces  grands  in^ 
■tervalles ,  fa  voix  fe  fait  à  peine  entendre 
aux  extrémités  ,  qu'il  a  déjà  changé  de  ton 
&  commencé  d'autres  notes  ;  ce  qui  de- 
vient  d'autant  plus  choquant  en-  certains 
points ,  que  le  fon  arrivant  beaucoup  plus 
.tard  encore  d'une  extrémité  à  l'autre  , 
cjue  du  milieu  où  eft  le  chantre,  la  maflfs 
d'air  qui  remplit  le  temple  ,  fe  trouve  par- 
tagée à  la  fois ,  en  divers  fons  fort  difcor- 
d'ans  5  qui  enjambent  fans  ceffe  les  uns  fur 
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les  autres  ,  &  choquent  fortement  une 
oreille  exercée  :  défaut  que  l'orgue  même 
ne  fait  qu'augmenter ,  parce  qu'au  lieu 
■d'être  au  milieu  de  l'édifice  ,  comme  le 
•chantre  ,  il  ne  donne  le  ton  que  d'une 
extrémité. 

Or,  le  remède  à  -c-et  inconvénient  m.e 

paroît  très  -facile  ;  car  comme  les  rayons 

vifuels  fe  communiquent  à  l'inftant ,  de 

l'o-bjet  à  l'œil  ,   ou  du   moins,  avec  une 

vîtelle  incomparablement  plus  grande  que 

celle  avec  laquelle  le  fon  fe  tranfmet  du 

corps  fonore  à  l'oreille  ,  il  fuffit  de  fubfti- 

tuer  l'un  à  l'autre  ,  pour  avoir  dans  toute 

l'étendue  du  temple,  un  chant  fimultané 

&  parfaitement  d'accord.  Il  ne  faut  pour 

cela,  que  placer  le  chantre  ,  ou  quelqu'un 

chargé  de  cette  partie  de  fa  fondion  ,  de 

manière  qu'il  foit  à  la  vue  de  tout  le  monde , 

&  qu'il  fe  ferve  d'un  bâton  de  mefure  , 

dont  le  mouvement  s'apperçoive  aifément 

de  loin,  tel,  par  exemple,  qu'un  rouleau 

de  papier.  Car  alors  ,  avec  la  précautiori 

de  prolonger  affez  la  première  rtote  ,  p.out 

q^ye  l'intonation  eu  foit  par-tout  entendue 

M    3 
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avant  de  continuer ,  tout  le  refle  du  clianfi 
marchera  bien  enferable ,  &  la  difcordance 
obfervée  difparoîtra  infailliblement.  On 
pourroit  même,  au  lieu  d'un  homme,  em- 
ployer un  chronomètre  ,  dont  le  mouve- 
ment feroit  encore  plus  égal. 

Il  réfulteroitde  là,  deux  autres  avanta- 
ges :  l'ini ,  que  fansprefque  altérer  le  chant 
des  pfciiurnes,  on  pourra  lui  donner  un 
peu  de  rythme  ou  de  quantité,  &  y  ob- 
server du  moins  les  longues  &  les  brèves 
3es  plus  fenfibles  ;  l'autre ,  que  ce  qu'il  a 
cle  langueur  &  de  monotonie ,  pourra  être 
jelevé  par  une  harmonie  jufte  ,  mâle  & 
majeflucufe ,  en  y  ajoutant  la  bafie  &  les 
parties  ,  félon  la  première  intention  de 
î'auteur  ,  qni  n'étoit  pas  un  harmonifte  à 
méprifer.  Voilà ,  monfieur ,  ce  me  femble  , 
un  ufage  important  de  l'ar/Js  &  t/iefs  ,  & 
du  nombre.  Mais  je  n'en  puis  dire  davan- 
tage ,  &  le  papier  me  manque  plutôt  que 
l'envie  de  m'entretenir  avec  vous.  Bon 
jour,  monfieur;  je  vous  embrafTe  avec 
refpetl  &  dp  tout  mon  cœur. 
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BILLET 

A  M.  jy  E  B  O I  s  s  I  ^  en  lui  renvoyant  /<t 
Lettre  d'un  bourgeois  de  Bordeaux  , 
qu'il  n  avait  voulu  imprimer  dans  U  Mer- 
cure f  qu'avec  mon  confcntement ,  &  après 
les  retranckcmcm  que  je  jugerais  à  propos 
d'y  faire. 

A  Paris  ,  le  24  janvier  iy66', 

çjE  remercie  très  -  humblement  M.  de 
Boiffi  ,  de  la  bonté  qu'il  a  eue  de  me 
communiquer  cetJtc  piecjç.  Elle  me  paioît 
agréablement  écrite,  aOfaifonnée  de  cette 
ironie  iine  &  plaifante  ,  qu'on  appelle  ,  je 
crois  ,  de  la  politeJTe ,  &  je  ne  m'y  trouve 
nullement  oiienfé.  Non  feulement  je  con- 
fens  à  fa  publicatipn ,  mais  je  defire  même 
qu'elle  foit  imprimée  dans  l'état  qù  .elle  eft , 
pour  i'inftrudiqn  du  pubJic  &  pour  \^ 
mienne.  Si  la  morale  de  l'auteur  paroît. 
plus  faine  que  fa  logique  ,  &  fi  fes  avis  font 
meilleurs  que  fesraifonnemens  ,  ne  feroit- 
ce  point  que  les  défauts  de  ma  perfoni'^ 

M    a. 
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£e  voient  bien  mieux  que  les  erreurs  de 
mon  livre  ?  Au  refle  ,  toutes  les  horribles 
chofes  qu'il  y  trouve,  lui  montrent  plus 
que  jamais,  qu'il  ne  devroit  pas  perdre 
:Çûn  temps  à  le  lire. 

REPONSE 

j4  M.  Mon lE  R,  peintre  d'Avignon  ,  qui 
îîiavoit  envoyé  trois  fois  la  même  pièce  de 
vers  5  demandant  injlamment  une  rèponfe. 

A  C Hermitage ,  le  74  feptembre  lySG^ 


.INSI,  monfieur  ,  votre  épître  &  vos 
louanges  font  un  expédient  que  la  curio- 
iité  vous  infpire,  pour  voir  une  lettre  de 
ma  façon  :  d'où  j'infère  à  quoi  j'aurois  dû 
m'attendre ,  fi  des  moyens  contraires  vous 
euffent  conduit  à  la  même  fin. 

Pour  moi  ,  je  trouve  qu'on  ne  doit 
jamais  répondre  aux  injures  ,  &  moins 
encore  aux  louanges;  car  fi  la  vérité  les 
dide  ,  elle  en  fait  l'excufe  ou  la  récom- 
penfe  ;  &  fi  c'eft  le  menfonge  ,  il  les  faut 
également  méprifer. 
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D'ailleurs  ,  monfieur,  que  dire  à  quel- 
qu'un qu'on  ne  connoît  point?  Il  y  a  de 
i'efprit  dans  vos  vers  ;  vous  m'y  donnez 
beaucoup  d'éloges,  &  peut-être  en  mé- 
ritez-vous à  plus jufte  titre:  mais  ce  font 
deux  foibles  recommandations  près  de 
moi ,  que  de  refprit  &  de  l'encens, 

Je  vois  que  vous  aimez  à  écrire  ;  en  cela, 
je  ne  vous  blâme  pas  :  mais  moi ,  je  n'aime 
point  à  répondre,  fur -tout  à  des  compli- 
mens,  &  il  n'eft  pas  jufte  que  je  fois  ty- 
lannifé  pour  votre  plaifir  :  non  que  mon 
temps  foit  précieux  comme  vous  dites;  il 
iepaHe  à  fouft'rir  ou  fe  perd  dans  l'oifiveté , 
&  j'avoue  qu'on  ne  peut  guère  en  faire  un 
moindre  ufage  :  mais  quand  je  ne  puis 
l'employer  utilement  pour  perfonne  ,  je 
neveux  pas  qu'on  m'empêche  de  le  perdre 
comme  il  me  piait.  Une  feule  minute  ufur- 
pée ,  cRun  bien  que  tous  les  rois  de  l'uni- 
vers ne  me  fauroient  rendre;  &  c'ePc  pour 
difpofer  de  moi,  que  je  fuis  les  oififs  des 
villes,  gens  aufïi  ennuyés  qu'ennu)'eux, 
qui  ne  fâchant  que  faire  de  leur  temps , 
ïibufcnt  de  celui  des  autres.  - 

Je  fuis  très- parfaitement ,  ^c. 


V 
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LETTRE 

A  M.  Fer  NES. 

A  f  Hcrmîtage ,  le  4  avril  lySy, 

OTRE  lettre,  mon  cher  concitoyen, 
eft  venue  me  confoler.  dans  un  moment 
où  jecroyois  avoir  à  me  plaindre  de  l'ami- 
tié ,  &  je  n'ai  jamais  mieux  fenti  combien 
la  vôti^e  m'étoit  chère.  Je  me  fuis  dit:  je 
gagne  un  jeune  ami  ;  je  me  furvivrai  dans 
lui  ,  il  aimera  ma  mémoire  après  moi  ; 
&  j'ai  fenti  de  la  douceur  à  m'attendrir 
dans  cette  idée. 

J'ai  lu  avec  plaifir  les  vers  de  M.  Rouf- 
tan  :  il  y  en  a  de  trcs- beaux  parmi  d huî- 
tres fort  mauvais  ;  mais  cç:s  difparates  font 
ordinaires  au  génie  qui  commence.  J'y 
trouve  beaucoup  de  bonnes  penfées ,  & 
de  la  vigueur  dans  l'expreffion.  J'ai  grand' 
peur  que  ce  jeune  homme  ne  devienne 
affez  bon  poète  pouf  être  un  mauvais 
prédicateur  ;  &  le  métier  qu'un  honnête 
homme  doit  le  mieux  faire  ,  c'eft  tou- 
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jours  le  fieii.  Sa  pièce  peut  devenir  fort 
bonne,  mais  cils  a  befoin  d'être  retou- 
chée ;  &  à  moins  que  M.  de  Voltaire  n'en 
\  oniût  bien  prendre  la  peine  ,  cela  ne 
peut  pas  fe  faire  ailleurs  qu'à  Paris  ;  car 
iJ  y  a  une  certaine  pureté  de  goût  &  une 
correction  de  (lyle,  qu'on  n'atteint  jamais 
dans  la  province  ,  quelqu'effort  qu'on 
faiTe  pour  cela.  Je  chercherai  volontiers 
quelque  ami  qui  corrige  la  pièce  &  ne 
ia  gâce  pas  :  c'eft  la  manière  la  plus  hon- 
nête &  laplus  con\'enable,  dont  je  puifle 
remercier  l'auteur  ;  mais  fon  confente- 
mcnt  eft  préalablement  nécefifaire. 

II  eft  vrai ,  mon  ami ,  que  j'efpérois 
vous  embrafler  ce  printemps  ,  &  que  je 
compte  avec  impatience  les  minutes  qui 
s'écoulent  jufques  à  ma  retraite  dans  la  pa- 
trie ,  ou  du  moins  à  fon  voifmage.  IVIais 
j'ai  ici  une  clpece  de  petit  ménage ,  une 
vieille  gouvernante  de  quatre-vingts  ans , 
qu'il  m'eft  impoffiblc  d'emmener,  &  que 
je  ne  puis  abandonner  ,  jufqu'àce  qu'elle 
ait  un  afyle ,  ou  que  Dieu  veuille  difpo- 
fcr  délie.   Je  ne  vois   aucun  moyen  de 
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fatisfaire  mon  empreffement  &  le  votre  ,' 
tant  que  cet  obftacle  fubfiftera 

Vous  ne  me  parlez  ,  ni  de  votre  fanté  , 
ni  de  votre  famille:  voilà  ce  que  je  ne 
vous  pardonne  point.  Je  vous  prie  de 
croire  que  vous  m'êtes  cher  ,  &  que  j'aime 
tout  ce  qui  vous  appartient.  Pour  moi , 
le  traîne  Se  foufîre  plus  patiemment  dans 
ma  folitude ,  que  quand  j'étois  obligé  de 
grimacer  devant  les  importuns  ;  cepen- 
dant je  vais  toujours  ;  je  me  promené  ; 
je  ne  manque  pas  de  vigueur ,  &  voici 
le  temps  que  je  vais  me  dédommager  du 
rude  hiver  que  j'ai  pailé  dans  les  bois. 

Je  vous  prie  inftammcnt  de  ne  point 
m'adrefler  de  lettres  chez  Mad.  d'Epinay  ; 
cela  lui  donne  des  embarras  ,  &  multi- 
plie les  frais  ;  il  faut  écrire  ,  envoyer  des 
exprès ,  &  l'on  évite  tout  cela  en  m'écri- 
vant  tout  bonnement ,  à  f Hermitage  fous 
Jlontmorenci ,  par  Paris.  Les  lettres  me  font 
plus  promptement,  auffi  fidèlement  ren- 
dues ,  &  à  moindres  frais  pour  Mad.  d'E- 
pinay &  pour  moi.  A  la  vérité ,  quand  il 
eft  quellion  de  paquets   un   peu  gros^. 
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tomme  le  précédent ,  on  peut  mettre 
une  enveloppe  avec  cette  adrefle  :  à  M.  de 
Lalive  ctEpinay  ,  fermier  gênerai  du  roi ,  à 
ïhùLcl  des  fer  nus  ^  à  Paris.  Car -ce  que  je 
vois  qu'on  ne  fait  pas  à  Genève,  c'efl 
que  les  fermiers  généraux  ont  bien 
leurs  ports  francs  à  l'hôtel  des  fermes  , 
mais  non  pas  chez  eux.  Encore  faut -il 
bien  prendre  garde  qu'il  ne  paroiife  pas 
que  leurs  paquets  contiennent  des  lettres 
à  d'autres  adrefles  ;  &  il  y  a  dans  cette 
économie,  une  petite  manoeuvre  que  je 
n'aime  point 

Adieu  ,  mon  cher  concitoyen  ;  quand 
viendra  le  temps  où  nous  irons  enfemble 
profiter  des  utiles  délaffemens  de  ce  mé- 
decin du  corps  &  de  l'ame ,  de  ce  Chry- 
fippe  moderne  ,  que  j'eftime  plus  que 
l'ancien ,  que  j'aime  comme  mon  ami  ^ 
&  que  je  refpedte  comme  mon  maître  ? 

P.  S.  Je  vous  envoie  ouverte ,  ma  ré- 
ponfe  à  M.  Rouftan ,  pour  que  vous  en 
jugiez  &  que  -.  ous  la  fupprimiez  ,  fi  vous 
la  croyez  capable  de  lui  déplaire  ;  car 
affurément  ce  n'efl  pas^  mon  intention. 
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LETTRE 

J  Al.  Diderot, 

Ce  mercredi  foir  ,  ty^y* 

V5^.u  AND  VOUS  prenez  des  engagemens, 
vous  n'ignorez  pas  que  vous  avez  femme, 
enfant ,  domeftiquc  ,  &c.  Cependant  vous 
ne  laiffez  pas  de  les  prendre  comme  fi 
rien  ne  vous  forçoitd'y  manquer:  j'ai  donc 
raifon  d'admirer  votre  courage.  11  eft  vrai 
que ,  quand  vous  avez  promis  de  venir ,  je 
murmure  de  vous  attendre  toujours  vai- 
nement ;  &  quand  vous  me  donnez  des 
rendez -vous,  de  vous  voir  manquer  à 
tous  fans  exception  :  voilà ,  je  penfe  ,  le 
plus  grand  des  maux  que  je  vous  ai  faus 
en  ma  vie. 

Vous  n'avez  pas  changé  ?  Ne  vous  flat- 
tez pas  de  cela.  Si  vous  enfliez  toujours 
été  ce  que  vous  êtes ,  j'ai  bien  de  la  peine 
à  croire  que  je  fuffe  devenu  votre  ami  ; 
je  fuis  bien  fur  au  moins ,  que  -s^ous  ne  f^i« 
riez  paij  devenu  le  mien. 
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Vous  voulez  venir  à  l'Hermitage  famé* 
cli  ?  Je  vous  prie  de  n'en  rien  faire  ;  je  vous 
en  prie  inftamment.  Dans  la  difpofitioa 
où  nous  fommes  tous  deux ,  il  ne  con- 
vient pas  de  fe  voir  fi-tôt  ;  car  il  y  a  biem 
de  l'apparence  que  ce  feroit  notre  der- 
nière entrevue ,  &  je  ne  veux  pas  expofer 
une  amitié  qui  m'eft  chère ,  à  cette  crife. 
Il  n'eft  pas  queftion  de  tnon  ouvrage ,  & 
je  ne  fuis  plus  en  état  d'en  parler ;,  ni  d'y 
penfcr.  Mais  peut-être  ferez  -  vous  biea 
aife  de  gagner  une  maladie  ,  pour  avoir 
le  plaifir  dé  me  la  reprocher ,  &  de  ma 
chagriner  doublement.  Dans  nos  alterca- 
tions ,  vous  avez  toujours  été  l'agrefifeur. 
Je  fuis  trè$-fùr  de  ne  vous  avoir  jamais 
fait  d'autre  mal  ,  que  dç  ne  pas  endurer 
ailez  patiemment  celui  que  vous  aimez  k 
me  faire  ,  &  en  cela  je  conviens  que  j'a- 
vois  tort.  J'étois  heureux  dans  ma  foli-« 
tude  ;  \'Ous  avez  pris  à  tâche  4  y  troubler 
moii  bonheur  ,  8c  vous  la  rempliffez  fort 
bien.  D'ailleurs  ,  vous  avez  dit  qu'il  n'y 
a  que  le  méchant  qui  foit  feul  ;  &,  pour 
jufl.iii^r  vçtre  feacenee;  'â  Hui  )wsn,  k 
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quelque  prix  que  ce  foit ,  faire  enfort^ 
que  je  le  devienne.  Philofophes  !  phild- 
fophes  ! 

Non  ,  je  ne  reprocherai  point  au  ciel  d« 
ni'avoir  donné  des  amiss  mais  fans  IVlad, 
d'Epinay ,  j'ai  bien  peur  que  je  n'eufle  à 
lui  reprocher  de  ne  m'en  avoir  point  don* 
lié.  Au  refte,  je  ne  conviens  pas  de  leur 
inutilité;  ils  fervoient  ci -devant  à  me 
rendre  la  vie  agréable  ,  &  fervent  main- 
tenant à  m'en  détacher. 

Quant  au  fophifme  inhumain  que  vou5 
me  reprochez  ,  vous  avez  raifon  d'en  par^ 
1er  bien  bas;  vous  ne  fauriez  en  parler 
alTez  bas  pour  votre  honneur.  Que  Dieu 
vous  préferve  d!avoir  un  cœur  qui  voie 
ainfi  ceux  de  vos  amis  !  Je  commence  à 
être  de  votre  avis  fur  Mad.  le  VafTeur; 
elle  fera  mieux  à  Paris  :  malheureufernent 
.je  ne  puis  l'y  tenir  daris  l'aifance  ;  mais  je 
lui  donnerai  tout  ce  que  j'ai ,  je  vendr.-^i 
tout  ;  fi  je  puis  gagner  quelque  chofe  ,  k 
produit  fera  pour  elle..  Elle  a  des  enfans  à 
Paris  ,  qui  peuvent  la  foigner:  s'ils  ne  fuf- 
iifent  pas.,  fa  lille  ja  fuivra.  En  tout  ce-la'. 
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je  ne  ferai  pas  trop  pour  mon  cœur ,  ni 
affez  pour  mes  amis.  Mais  ,  quoi  qu'il  en 
puiOfe  arriver  ,  je  ne  veux  pas  aliéner  la 
liberté  de  ma  perfonne  j  ni  devenir  foa 
el'ciave ,  la  philofophie  dût- elle  me  dé- 
in outrer  que  je  le  dois.  Je  refierai  feul 
ici  j  je  mangerai  du  pain  ,  je  boirai  de 
l'eau;  je  ferai  heureux  &  tranquille:  vous 
aurez  Mad.  le  ValTeur  ,  &  je  ferai  bientôt 
oublié. 

Je  crois  avoir  répondu  au  lettré  ,  c'eft» 
à -dire  5  au  fils  d'un  fermier  général,  que 
je  ne  plaignois  pas  les  pauvres  qu'il  a\oit 
apperçus  fur  le  rempart,  attendans  mon 
liard  ;  qu'apparemment  il  les  en  avoit  am- 
plement dédomnaagés  ;  que  je  l'établifToi* 
mon  fubftitut;  que  lt;s  pauvres  de  Paris 
n'auroient  pas  à  fe  plaindre  de  cet  échan- 
ge; mais  que  je  ne  trouverois  pas  aifément 
im  fi  bon  fubftitut  pour  ceux  de  Montmo- 
rency, qui  en  avoient  beaucoup  plus  de 
befoin.  Il  y  a  ici  un  bon  viellard  refpec- 
table  ,  qui  a  pafTé  fa  vie  à  travailler  ,  & 
qui  ne  le  pouvant  plus  ,  meurt  de  faim  fuc 
fes  vieux  jours.  Ma  confcience  efl  plus 
Tomi  l\  N 
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contente  des  deux  fols  que  je  lui  dcnine 
tous  les  lundis ,  qu^  des  cent  liards  que 
j'aurois  diftribués  à  tous  les  gueux  dir 
rempart.  Vous  êtes  plaifans  ,  vous  autres 
philofophes,  quand  vous  regardez  les  ha- 
bitans  des  villes,  comme  les  feuis  hom- 
ines  auxquels  vos  devoirs  vous  lient.  Cxiï 
h  la  campagne ,  qu'on  apprend  à  aimer  & 
ftrvii"  riiuinanité  ;  on  n'apprend'  qu'à  la 
méprifer  dans  les  villes.  J'ai  des  devoirs 
dont  je  fuis  l'efclave;  &  c'eR  pour  cela 
que  je  ne  veux  pas  m'en  impoiev  d'autres- 
qui  m'ôtent  k  pouvoir  de  remplir  ceux-là. 
Je  remarque  une  chofe,  qu'il  eft-impor- 
tant  que  je  vous  dife.  Je  ne  vous  ai  jamais' 
écrit  fans  attendriffement ,  &  je  mouillai- 
dé  mes  larmes  ma  précédente  lettre  ;  maiîy 
enfin  ,  la  fécheiefTe  des  vôtres  s'étend  juf- 
qu'à  1Y16Ï.  Mes  yeux  font  fecs ,  &  mon. 
cœur  fc  refferre  en  vous  écrivant.  Je  ne 
fuis  pas  en  état  de  vous  voir:  ne  venez 
jxRs  ,  je  vous  en  conjure.  Je  n'ai  jamaisî 
çonfulté  le  temps,  ni  compté  mes  pas  ,^ 
q,uand  mes  amis  ont  eu  befoin  de  ma  pré- 
iisiiçe.   Je   puis   attendre  d'eux  le  même; 
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zeie  ;  mais  ce  n'elt  pas  ici  le  cas  de  l'em- 
ployer. Si  vous  avez  quelque  refped:  pour 
une  ancienne  amitié ,  ne  venez  pas  l'expo» 
fer  à  une  rup;;ure  infaillible  &  fans  retour. 
Je  vous  envoie  cette  lettre  par  un  ex- 
près ,  auquel  vous  pourrez  remettre  mes 
papiers  cachetés. 

LETTRE 

AU       MÊME, 

J  AI  envie  de  reprendre ,  en  peu  de  mots , 
î'hiftoire  de  nos  démêlés.  Vous  m'envoyâ- 
tes votre  livre.  Je  vous  écrivis  là-deflus 
un  billet ,  le  plus  tendre  &  le  plus  hon- 
nête que  j'aie  écrit  de  ma  vie  ,  &  dans 
lequel  je  me  plaignois  ,  avec  toute  la 
douceur  de  l'amitié  ,  d'une  maxime  très- 
louche  ,  &  dont  on  pourroit  me  faire  une 
application  bien  injurieufe.  Je  reçus  en  ré- 
ponfe  une  lettre  très-feche,  dans  laquelle 
vous  prétendez  me  faire  grâce  ,  en  ne  me 
regardant  pas  comme  un  mal -honnête 
homme  •  &  cela  ,   uniquement  parce  que 
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j'ai  chez  moi  une  femme  de  quatre-vingts 
ans:  comme  ii  la  campagne  était  mortelle 
à  cet  âge  ,  &  qu'il  n'y  eût  des  femmes 
de  quatre-vingts  ans  qu'à  Paris.  Ma  ré- 
plique avoit  tonte  la  vivacité  d'un  hon- 
nête hotpme  in  fuite  par  fon  ami  :  vous 
repartîtes  par  une  lettre  abominable.  Je 
me  défendis  encore,  &  très -fortement; 
mais  me  défiant  de  la  fureur  où.  vous 
m'aviez  mis  ,  &  dans  cet  état  même,  re- 
doutant d'avoir  tort  avec  un  ami ,  j'en- 
voyai ma  lettre  àMad.  d'Epinay  ,  que  je 
ils  juge,  de  notre  différent.  Elle  me  ren- 
v'oya  cette  même  lettre ,  en  me  conjurant 
de  la  fupprimer ,  &  je  la  fupprimai.  Vous 
m'en. écrivez  maintenant  une  autre  ,  dans 
jaquelle  vous  m'appeliez  méchant  ,  in- 
jufte,  cruel,  féroce.  Voilà  le  précis  de  ce 
qui  s'eft  paffé  dans  cette  occafion. 

Je  voudrois  vous  faire  deux  ou  trois 
queftions  très-fimples.  Quel  eft  l'agrefTeur 
dans  cette  affeirc-?'  Si  vous  voulez  vous 
en  rapporter  à  un  tiers  ,  montrez  mon 
premier  billet^  je  montrerai  le  vôtre. 

En  fupppfaat  que  j'cuHç  raiU  reçu  VQ3 


CIVERSES.  xgf 

ïcprocîies,  &  quej'euiïe  tort  dans  le  fond, 
qui  de  nous  deux  étoit  le  plus  oblige  de 
prendre  le  ton  de  la  raifon  pour  y  rame- 
ner l'autre  ?  Je  n'ai  jamais  rëfiflé  à  lin  m.ot 
de  douceur.  Vous  pouvez  l'ignorer ,  mais 
vous  pouvez  favoir  que  je  ne  cède  pas 
volontiers  aux  outi^ag'es.  Si  votre  défTein  , 
dans  toute  cette  ailAirê ,  eût  été  de  iii'ir- 
riter ,  qu'euflTiez  -  vous  fait  de  pins  '? 

Vous  vous  Iplaigne?  oeaucOup  dés  maux 
que  je  vbus  ai  faits.  Oubls  font- ils  donc 
enfin  ces  maux?  Serôit-'ce  de  ne  pas  en- 
durer affez  patierhraènt  ceux  que  vous 
aimez  à  me  faire;  de  ne  pas  me  laiiTèr  ty- 
rannifer  à  votre  gré  ;  de  murmurer  quand 
vous  affedez  de  me  manquer  dé  parole , 
&  de  ne  jamais  venir  Jorfquie  vous  l'avez 
promis?  Si  jamais  je  vous  ai  fai»  d'autres 
maux,  articulez -les.  Moi,  faire  du  mal 
à  mon  ami  !  Tout  cruel ,  tout  méchant  ^ 
tout  féroce  que  je  fuis  ,  je  mourrois  tlè 
douleur  ,  fi  je  croyois  jamais  en  avoir  fait 
à  mon  plus  cruel  ennemi ,  alitant  que  vous 
m'en  faites  depuis  fix  femaines. 

Vous  me  parkz  de  vos  ferviccs;  je  ne' 
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les  avois  point  oubliés  ;  mais  ne  vous  y 
trompez  pas:  beaucoup  de  gens  m'en  ont 
rendu,  qui  n'étoient  point  mes  amis  Un 
Jionnête  homme ,  qui  ne  fent  rien  ,  rend 
fervice ,  &  croit  être  ami;  il  fe  trompe: 
il  n'eft  qu'honnête  homme.  Tout  votre 
empreflement ,  tout  votre  zèle  pour  me 
procurer  des  chofes  dont  je  n'ai  que  faire , 
me  touchent  peu.  Je  ne  veux  que  de  l'a- 
iTiitié  ;  &  c'eft  la  feule  chofe  qu'on  me 
lefufe.  Ingrat,  je  ne  t'ai  point  rendu  de 
fer  vices  ,  mais  je  t'ai  aimé  ;  &  tu  ne  me 
paieras  de  ta  vie,  ce  que  j'ai  fenti  pour 
toi  durant  trois  mois.  Montre  cet  article 
à  ta  femme ,  plus  équitable  que  toi ,  & 
demande  lui  fi,  quand  ma  préfence  étoit 
douce  à  ton  cœur  affligé ,  je  comptois  mes 
pas  &  regardois  au  temps  qu'il  faifoit, 
pour  aller  à  Vincennes  confoler  mon  amj". 
Homme  infenfible  &  dur  ,  deux  larmes 
verfées  dans  mon  fein  ,  m'euffent  mieux 
valu  que  le  trône  du  monde  ;  mais  tu  me 
les  refufes,  &  te  contentes  de  m'en  arra= 
cher.  Hé  bien!  garde  tout  le  refte  ;  je  ne 
veux  plus  rien  de  toi. 
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ïi  eft  vrai  que  j'ai  engagé  IVTad.  d'Epi- 
uay  à  vous  empêcher  de  venir  famedi 
dernier.  Nous  étions  tous  deux  irrités-, 
je  ne  -fais  point  mefurer  mes  paroles  ;  Se 
vous  ,  vous  êtes  défiant,  ombrageux,  pe- 
font  à  la  rigueur  les  mots  lâchés  inconfi- 
cîérément ,  &  fujet  à  donner  à  mille  chofes 
fimples  ,  un  fens  fubtil  auquel  on  n'a  pas 
longé.  li  étolt  dangereux  en  cet  état,  de 
nous  voir.  De  pjus  ,  vous  vouliez  venir 
à  pied  ;  vous  rifqiiiez  de  vous  faire  ma- 
lade ,  &  n'en  auriez  pas,  peut-être,  été 
trop  fâché.  Je  ne  me  fentois  pas  le  cou- 
rage de  courir  tous  les  dangers  de  cette 
entrevue.  Cette  frayeur  jie  méritoit  aflu- 
rément  pas  vos  reproches  ;  car  quoi  que 
vous  puilïiez  faire  ,  ce  fera  toujours  un 
lien  facré  pour  mon  cœur,  que  celui  de 
HOtre  ancienne  amitié;  &  duffiez-vous 
m'infu-lter  encore,  je  vous  verrai  toujour*. 
avec  plaifir  ,  quand  la  colère  ne  m'aveu- 
glera pas. 

A  l'égard  de  Mad.  d'Epinay,  j-e  lui  ai 
envoyé  vos  lettres  &  les  miennes  ;  je  ferois 
lÉÉttoufté  de  douleur,  fans  cette  commum- 
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cation  ;  »Sc  n'ayant  plus  de  raifon  ,  j'avois 
befoin  de  confeiJs.Vous  paroifTez  toujours 
fi  fier  de  vos  procédés  dans  cette  affaire, 
que  vous  devez  être  fort  content  d'avoir 
un  témoin  qui  les  puiiTe  admirer.  Il  eft 
vrai  qu'elle  vous  fert  bien  ;  &  fi  je  ne 
connoifTois  fon  motif,  je  la  croirois  aulïi 
injufte  que  vous. 

Pour  moi ,  plus  j'y  penfe  ,  moins  je 
puis  vous  comprendre.  Comment  !  parce 
qu'à  propos,  je  ne  fais  pas  trop  de  quoi, 
vous  avez  dit  que  le  méchant  cil  feul , 
faut-il  abfolument  me  rendre  méchant  & 
facrifier  votre  ami  à  votre  fentence  ?  Pour 
d'autres  auteurs,  l'alternative  feroit  dan- 
gereufe  :  mais  vous!  D'ailleurs,  cette  al- 
ternative n'eft  point  néceiïaire  ;  votre  fen- 
tence ,  quoiqu'obfcure  &  louche ,  efl  très- 
vraie  en  un  fcns ,  &  dans  ce  fens  elle  ne 
me  fait  qu  honneur  :  car,  quoi  que  vous 
en  difiez  ,  je  fuis  beaucoup  moins  feul  ici , 
que  vous  au  milieu  de  Paris.  Diderot  ! 
Diderot  !  je  le  vois  ai'ec  une  douleur 
amere:  fans  ceffe  au  milieu  des  méchans, 
vous  apprenez  k  kui  rsITerabler  j  votre 
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bon  cœur  fe  corrompt  parmi  eux  ,  Se  vous 
forcez  le  mien  de  fe  déuchex  infenfiblc- 
ment  de  vou$. 


LETTRE 

J  Mad,   d'E  pin  a  r. 

A  Cliermitage  ,  ce  jeudi  lySy, 

iDEPvOT  m'a  écrit  une  troifieme  lettre, 
en  me  renvoyant  mes  papiers.  Maréponfe 
étoit  faite  quand  j'ai  reçu  la  vôtre  :  il  y 
a  trop  long  -  temps  que  cette  tracafferie 
dure  :  il  faut  qu'elle  finiffe  ;  ainfi  n'en  par- 
lons plus.  Mais  où  avez -vous  pris  que  je 
me  plaindrai  de  vous  auffi ,  parce  que  vou'î 
me  querellez?  Eh,  vraiment ,  vous  faites 
fort  bien  :  j'en  ai  fouvent  grand  befoia 
quand  j'ai  tort;  &  même  à  prcfent  que 
vous  me  querellez  quand  j'ai  raifon,  je 
ne  laifle  pas  de  vous  en  favoir  gré  ;  car 
je  vois  vos  motifs  ;  &  tout  ce  que  vou5 
me  dites  ,  pour  être  franc  &  fmcere,  i;'cii 
a  que  mieux  le  ton  de  l'eftime  &  de  Th- 
midé,  IVlaii  vous  ne  me  ferez  iamai^  en- 
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tendre  que  vous  croyez  me  faire  grâce 
■en  parlant  bien  de  moi  ;  vous  ne  direz 
jamais':  encore  y  aiiroit  -  il  bien  à  , dire  làr 
dcjfus.  Vous  m'.offenferiez  vivement ,  Sz 
vous  vous  outrageriez  \ous-raême  ;  car 
il  ne  convient  point  à  d'honnêtes  gens 
d'avoir  des  amis  dont  ils  penfent  mal. 
Comment,  madame!  appellez-vous  ccU 
ime  forme,  un  extérieur? 

En  qualité  de  folitaire  ,  je  fuis  plus  fcn- 
fible  qu'un  autre:  en  qualité  de  malade, 
Vai  droit  aux  ménagemens  que  l'huma- 
aiité  doit  à  la  foibleffe  &  à  l'hum.eur  d'un 
homme  qui  fouffre.  Je  fiiis  pauvre  ,  &  il 
me  fembîe  que  cet  état  mérite  encore  des 
égards.  Que  je  vous  fafTe  donc  ma  décla- 
^•ation  fur  ce  que  j'exige  de  Tamitié,  &  fur 
ce  que  j  V  veux  mettre.  Reprenez  libre- 
ment ce  que  vous  trouverez  "  à  blâmer 
dans  mes  règles  :  mais  attendez  -  vous  à 
ne  m'en  pas  voir  départir  aifément  ;  car 
elles  font  tirées  de  mon  caraélere  ,  que  je 
pe  puis  changer. 

Premièrement,  je  v^eux  que  mes  ami? 
ibient  mes  fimis,  &  non  pas  mes  "maîtres; 
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qu'ils  me  confeillent ,  &  non  pas  q:a'ils- 
me  gouvernent:  je  veux  bien  leur  aliéner 
çîon  cœur  ,  mais  non  pas  ma  liberté. 

Qu'ils  me  parlent  toujours  librement  8c 
franchement.  Ils  pçu\'ent  me  tout  dire  : 
liors  le  mépris ,  je  leur  permets  tout.  Le 
mépris  des  indifférens  m'eft  indifférent; 
niais  fi  je  le  fouffrois  de  mes  amis,  j'en 
ferois  digne.  S'ils  ont  le  malheur  de  me 
rnéprifer,  qu'ils  ne  me  le  difent  pas;  car 
à  quoi  cela  fert-il  ?  Qu'ils  m.e  quittent; 
c'eft  leur  devoir  envers  eux-mêmes.  A.  cela 
près ,  quand  ils  me  font  leurs  repréfcnta- 
tions  ,  de  quelque  ton  qu'ils  les  faiTent , 
iJs  ufent  de  leur  droit  ;  quand  ,  après  les 
avoir  écoutés  ,  je  fais  ma  volonté  ,  j'ufe 
du  mien  ,  &  je  ne  veux  plus  que ,  quand 
j'ai  pris  une  fois  mon  parti  ,  ils  y  trouvent 
£ins  cePiç  à  redire ,  en  m'accablantde  criail- 
Icries  éternelles  ,  &  tout- à- fait  inutiles. 

Leurs  grands  emprefifemens  à  me  ren- 
dre mille  fervices,  dont  je  ne  me  foucie 
point,  me  font  à  cliarge  ;  j'y  trouve  un 
certain  air  de  fupériorité,  qui  me  déplait. 
D'ailleurs ,  tout  le  monde  ei\  peut  fnire 
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autant.  3'aime  mieux  qu'ils  m'aiment  8c  fc 
laijffent  aimer  ;  voilà  ce  que  les  amis  feuls 
favent  faire.  Je  m'indigne  fur-tout,  quand 
Je  premier  venu  les  dédommage  de  moi, 
tandis  que  je  ne  peux  fouffrir  qu'eux  feuls 
au  monde.  Il  n'y  a  que  leurs  carefTes  qui 
puifTent  me  faire  endurer  leurs  bienfaits; 
&  quand  je  fais  tant  que  d'en  recevoir 
d'eux ,  je  veux  qu'ils  confukent  mon  goût, 
&  non  pas  le  leur  :  car  nous  penfons  fi 
différemment  fur  tant  de  chofes  ,  que  fou- 
vent  ce  qu'ils  jugent  bon ,  me  paroit  mau- 
vais. 

S'il  furvient  une  querelle ,  je  dirois  bien 
que  c'efl  à  celui  qui  a  tort,  de  revenir  le 
premier;  mais  c'efl  ne  rien  dire  ,  car  cha- 
cun croit  toujours  avoir  raifon.  Tort  on 
raifon  ,  c'eft  à  celui  qui  a  commencé  la 
querelle ,  à  la  finir.  Si  je  reçois  mal  fa 
cenfure,  fi  je  m'aigris  fans  fuiet,  fi  je  nie 
mets  en  colère  mai  -  à  -propos  ,  3e  ne  veux 
'  point  qu'il  s'y  mette  à  fon  tour.  Je  veux 
qu'il  me  careffe  bien  ^  qu'il  me  baife  bien , 
entendez- vous  ,  madame  ;  en  un  mot, 
qu'il  commence  par  m'appaifer  :  ce  qui  ns 
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fera  pas  long;  car  il  n'y  a  point  d'incen- 
die au  fond  de  mon  cœur  ,  qu'une  larme 
ne  puiffe  éteindre.  Alors ,  quand  je  ferai 
attendri,  calmé,  honteux,  confus,  qu'il 
me  gourmande  bien  ,  qu'il  me  dife  bien 
mon  fait,  &  fùrement  il  fera  content  de 
moi.  Voilà  ce  que  je  veux  que  mon  ami 
faflfe  envers  moi  quand  j'ai  tort ,  &  ce  que 
je  fuis  toujours  prêt  à  faire  envers  lui  dans 
le  même  cas.  S'il  eft  queftion  d'une  mi- 
nutie ,  qu'on  la  laifle  tomber  ,  &  qu'on 
-4ie  fe  faffe  pas  un  fot  point  d'honneur 
d'avoir  toujours  l'avantage. 

Je  puis  vous  citer  là-  delTus ,  une  efpece 
de  petit  exemple ,  dont  vous  ne  vous 
doutez  pas  ,  quoiqu'il  vous  regarde.  C'eft 
à  l'occafion  de  ce  billet ,  où  je  vous  parlois 
de  la  Baftille ,  dans  un  fens  bien  différent 
de  celui  où  vous  le  prîtes  ,  &  que  vous 
n'entendîtes  affurément  pas  comme  je 
l'avois  écrit.  Vous  m'écrivîtes  une  lettre 
bien  éloignée  d'être  injurieufe  &  défobli^ 
géante  (vous  n'en  favez  point  écrire  de 
telles  à  vos  amis  )  ,  mais  où  je  voyais 
^uevou*  étiez  mécontente  de  la  mienne. 
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J'étois  perfûadé  comme  je  le  luis  encore'^ 
qu'en  cela  vous  aviez  tort:  je  voiis  repli- 
quai  ;  vous  aviez  établi  certaines  maximes,- 
qu'il  faut  aimer  les  hommes  indifférem- 
ment; qu'il  faut  être  content  des  autres  3 
pour  l'être  de  foi;  que  nous  fommes  faits 
pour  la  fociété  ,  pour  fupporter  mutuelle- 
ment nos  défauts  ,  pour  avoir  entre  nou5 
une  intimité  de  frères ,  &c.  Vous  m'aviez 
mis  précifément  fur  mon  terrain.  Malettrd 
étoit  bonne,  du  moins  je  la  crus  telle,  & 
fûrement  vous  auriez  pris  du  temps  pour 
y  répondre.  Prêt  à  la  fermer,  je  la  relus 
avec  plaifir  ;  elle  avoit ,  n'en  doutez  pas , 
fe  ton  de  l'amitié ,  mais  une  certaine  cha-i 
leur  dont  je  ne  puis  me  défendre.  Je  fentis 
que  vous  n'en  feriez  pas  plus  contente 
que  de  la  première  ,  &  qu'il  s'éleveroin 
entre  nous  un  nuage  d'altercation  dont 
je  ferois  la  caufe.  A  l'inftant  je  jetai  ma 
lettre  au  feu,  réfolu  d'en  demeurer  là:  je' 
ne  iaurois  vous  dire  avec  quel  contente- 
ment de  cœur  je  vis  brûler  mon  éloquence  ; 
&  vous  favez  que  je  ne  vous  en  ai  plus- 
parlé.  .Ma  chère  &  bonne  amie ,  J'ytba--- 
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5^ore  difoit  qu'il  ne  faut  jamais  attifer  le 
feu  avec  une  épée  ;  cette  fentence  me 
paioît  être  la  plus  importante  &  la  plus, 
laerée  des  loix  de  l'amitié. 

J'ai  bien  d'autres   prétentions  encore 
avec  mes  amis  ,  &  elles  augmentent  à  me~ 
fure  qu'ils  me  font  chers.  Auffi   ferai -je 
de  jour  en  jour  plus  difficile  avec  vous  : 
mai?  pour  le  coup  ,  il  faut  finir  cette  lettre. 
Je  vois  en  relifant  la  vôtre  ,  que  vous 
nî^annoncez  le  paquet  de  Diderot.  L'un  & 
j'autre  ne  me  font  pourtant  pas  parvenus 
enfemble  ,  &  j'ai  reçu  le  paquet  long-temps 
avant  la  lettre.  Ne  vous  étonnez  pas ,  fi 
]C  prends  Paris  toujours  plus  en  haine  :- 
il  ne  m'en  vient  rien  que  de  chagrinant , 
hormis  vos  lettres.  Je  n'irai  jamais.  Si  vous 
voulez  me   faire    vos  repréfentations  là- 
deffus  ,  &  même  aulll  vivement  qu'il  vous 
plaira  ,  vous  en  avez  le  droit.  Elles  feront 
bien  reçues  &  inutiles.  Après  cela  ,  vous 
ne  m'en  ferez  plus. 

Faites  ce  que  vous  jugerez  à  propos  au 
fujct  du  livre  de  M.  d'Holback  ;  mais  je 
^'approuve  point  qu'on  fe  charge  d'une 
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édition  ,  Se  fur -tout  une  femme.  C  cfi 
une  manière  de  faire  acheter  un  livre  j):'.i 
force  ,  &  de  mettre  à  contribution  les 
amis.  Je  ne  veux  point  de  cela.  Bon  jour  , 
ma  bonne  amie. 


LETTRE 

A   M.   DE   s  AI  NT  -LaM  B  ERT. 

A  C Hennitage. ,  le  4  fepiemhrc  lySy, 


E 


..^  N  commençant  de  vous  connoître , 
je  defirai  de  vous  aimer.  Je  n'ai  rien  vu 
de  vous ,  qui  n'augmentât  ce  defir.  Au  mo- 
ment où  j'ctois  abandonné  de  tout  ce  qui 
me  fut  cher  ,  je  vous  dus  une  amie  qui  me 
confoloit  de  tout,  &  à  laquelle  je  m'atta- 
chois  à  mefure  qu''L'l'e  me  parloit  de  vous. 
Voyez,  mon  cher  S.  Lambert,  fi  j'ai  de 
quoi  vous  aimer  tous  deux  ,  &  croyez  que 
mon  cœur  n'eii  pas  de  ceux  qui  demeurent 
en  refte.  Pourquoi  faut -il  donc  que  vous 
m'ayez  affligé  l'un  &  l'autre  ?  Laiffez-moi 
promptement  délivrer  mon  ame-,  du  poids 
4e  vos  tciits.  Comme  je  me  fuis  plaint  de 

vous 
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Vous  a.  elle ,  je  viens  me  plaindre  d'elle  k 
Vous.  Elle  m'a  bien  entendu  ;  j'efpere  que 
vous  m'entendrez  de  même  j  &  peut-être ,. 
une  explication  dictée  par  l'eftime  &  la 
Confiance  ,  produira- 1-  elle  entre  de  nou- 
veaux amis  ,  l'effet  de  l'habitude  &  des  ans. 
Je  fongeois  à  vous  fans  fonger  guère  à 
elle,  quand  elle  eft  venue  me  voir  &  qu'elle 
a  commencé  de  me  rechercher.  Connoif- 
fant  mon  penchant  à  m'attacher ,  &  les 
chagrins  qu'il  me  donne  ,  j'ai  toujours 
fui  les  liaifons  nouvelles  ;  &  il  y  avoit 
quatre  ans  qu'elle  m'offroit  l'entrée  de  fa 
jnaifan ,  fans  que  jamais  j'y  euffe  mis  le 
pied.  Je  n'ai  pu  la  fuir;  je  l'ai  vue;  j'ai 
pris  la  douce  habitude  dé  la  voir.  J'étois 
folitaire  &  trifte;  mon  cœur  affligé  ne 
therchoitquedes  confolations  ;  je  les  trou- 
vois  auprès  d'elle;  elle  en  avoit  befoin  h 
fon  tour  ;  elle  trouvoit  un  ami  fenfible  à 
fes  peines.  Nous  parlions  devons ,  du  boa 
&  trop  facile  Diderot ,  de  l'ingrat  Grimm  ^ 
&  d'autres  encore.  Les  jours  fe  paffoient- 
dans  cet  épanchement  mutuel.  Je  m'atta- 
■çhôis  en  fohtaire ,  en  homme  affligé:  ei|e 
Tome  V.  O 
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conçut  aufli  de  l'amitié  pour  moi  ;  elle 
m'en  promit  du  moins.  Nous  faifions  des 
projets  pour  le  temps  oii  nous  pourrions 
îier.entre  nous  trois  une  fociété  charmante , 
dans  laquelle  j'ofois  attendre  de  vous ,  il 
eft  vrai ,  du  refped  pour  elle  &  des  égards 
pour  moi. 

Tout  eft  changé,  hormis  mon  cœur. 
Depuis  votre  départ  elle  me  reçoit  froi- 
dement ;-  elle  me  parle  à  peine ,  même  de 
vous  :  elle  trouve  cent  prétextes  pour 
m'éviter  ;  un  homme  dont  on  veut  fe 
défaire  ,  n'eft  pas  autrement  traité  que  je 
le  fuis  d'elle;  du  moins  autant  que  j'en 
puis  juger ,  car  je  n'ai  encore  été  congédié 
de  perfonne.  Je  ne  fais  ce  que  fignifie  ce 
changement.  Si  je  l'ai  mérité,  qu'on  me  le 
dife ,  &  je  me  tiens  pour  chaffé  :  fi  c'eft 
légèreté  ,  qu'on  me  le  dife  encore  ;  je  me 
retire  aujourd'hui,  &  ferai  confolé  demain. 
IVIais  après  avoir  répondu  aux  avances 
qui  m'ont  été  faites  ,  après  avoir  goûté  le 
charme  d'une  fociété  qui  m'eft  devenue 
néceffaire  ,  je  crois,  par  l'amitié  qu'on  m'a. 
demandée  5  avoir  acquis  quelque  droit  Ji 
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celle  qui  m'étoit  offerte  ;  je  crois ,  par  l'état 
de  langueur  où  je  fuis  réduit  dans  ma  re- 
traite, mériter  au  moins  quelques  égards; 
&  quand  je  vous  demande  compte  de 
l'amie  que  vous  m*aviez  donnée  ,  je  crois 
vous  inviter  à  remplir  un  devoir  de  l'hu- 
manité. 

Oui ,  c'efl:  à  vous  que  je  demande  compte 
d'elle.  N'eft-çe  pas  de  vous  que  lui  vien- 
nent tousfes  fentimens  ?  Qui  le  fait  mieux 
que  moi  ?  Je  le  fais  mieux  que  vous  peut- 
être ,  &  je  puis  bien  lui  reprocher  ce  que 
je  reprochois  avec  moins  de  juftice  à  feue 
Mad.  d'Holback,  (*)  qu'elle  ne  m'aime 
que  par  l'impulfion  de  celui  qu'elle  aime. 
Dites -moi  donc  d'où  vient  fon  refroidif. 
fement.  Auriez -vous  pu  craindre  que  je 
ne  cherchaffe  à  vous  nuire  auprès  d'elle , 
&  qu'une  vertu  mal-entendue  ne  me  rendit 
perfide  &  trompeur  ?  L'article  d'une  de 
vos  lettres  ,  qui  me  regarde ,  m'a  fait  entre- 
»^—        »^— ^—  » 

(*)  Quand  j'écrivois  cette  lettre,  M.  d'Hol- 
back avoit  déjà  fa  féconde  femme  ,  fœur  de  1% 
première. 
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■^oiT  ce  foupçon.  Non,  non,  S.Lambert/ 
hi  poitrine  de  J.  J.  RoufTeau   n'enferma- 
jamais  le  cœur  d'un  traître ,  &  je  me  mé-- 
priferois  bien  plus  que  vous  ne  penfez,  Çv 
jamais  j'avois  effayé  de  vous  ôter  le  fien. 
•  Ne  croyez  pas  m'avoir  féduitpar  vos  rai=' 
fons  :  j'y  vois  l'honnêteté  de  votre  ame  ,  & 
non  votre  jûft'iiication.  Je  blâme  vos  liens  ; 
vous  ne  fauriez  les  approuver  vous-même  ; 
&;  tant  que  voîîs  me  ferez  chers  l'un  &  l'au- 
tre, je  ne  vous  laifferai"  jamais  la  fécurité 
de  l'innocence ,  dans  votre  état.  Mais  urï 
amour  tel  que  le  vôtre,  mérite  aufli  des 
égards,  &  le  bien  qu'il  produit  le  rend 
moins  coupable.  Après  avoir  connu  tout 
ce    qu'elle  fent  pour  vous  ,  pourrois-je 
vouloir  vous  rendre  malheureux  l'un  par 
l'autre  ?  Non ,  je  me  fens  du  refpeél  pour 
tme  union  fi  tendre ,  &  ne  la  puis  mener  à  la 
vertu  par  le  chemin  du  défefpoir.  Un  mot , 
fur-tout ,  qu'elle  me  dit  il  y  a  deux  mois,  & 
que  je  vous  rapporterai  quelque  jour ,  m'a 
touché  au  point  que,  de  confidei^t  àe  fa 
paflion,  j'en  fuis  prefque  devenu  le  com- 
plice .;  &  il  eft  certain  que ,  fi  vouspouviejî 
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jamais  abandonner  une  pareille  amante ,  je 
îie  faurois  m'empêcher  de  vous  méprifer. 
Je  me  fuis  abftenu  d'attaquer  vôsraifons  , 
quejepouvois  mettre  en  poudre;  j'ai  laiffé 
goûter  à  fon  tendre  cœur ,  le  charme  de 
s'y  complaire  ;  &  fans  lui  cacher  mon  fen- 
timent ,  j'ai  laiffe  le  voile  fur  cette  égide 
redoutable  ,  dont  fes  yeux  &  les  vôtres 
jfe  feroient  détournés.  Je  le  répète ,  je  ne 
veux  point  vous  ôter  l'un  à  l'autre.  Bieu 
loin  de  là;  ù  jamais  entre  vous  deux ,  j'ai 
le  bonheur  de  faire  parler  la  vérité  fans 
vous  déplaire ,  &  d'adoucir  fa  voix  dans  la 
bouche  d'un  amJ ,  je  ne  veux  que  prévenir 
l'infaillible  terme  de  l'amour ,  en  vous 
uniffantd'un  lien  plus  durable  ,  à  l'épreuve 
du  ravage  des  ans ,  dont  vous  puifïiez  tous 
deux  vous  honorer  à  la  face  des  hommes  , 
£c  qui  vous  foit  doux  encore  au  dernier 
jnoment  de  la  vie.  Mais  foyez  fûrs  que 
je  ne  tiendrai  jamais  ces  difcours  à  aucun 
des  deux  féparément. 

Un  excès  de  délicateffe  vous  auroit-il 
fait  croire  auffi  ,  que  l'amitié  fait  tort  à 
r^amour ,  &  que  les  fentimens  que  j'obtieii» 
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drois,  nuiroient  à  ceux  qui  vous  font  dus? 
IVlais  dites  -moi,  qui  eft- ce  qui  fait  aimer, 
fi  ce  n'eft  un  cœur  fenfible?  Les  cœurs 
fenfibles  ne  le  font- il  pas  à  toutes  les  for- 
tes d'affedions ,  &  peut -il  y  naître  un  feul 
fentiment  qui  ne  tourne  au  profit  de  celui 
qui  les  domine?  Où  eft  l'amant  qui  n'en 
devient   pas  plus  tendre ,  en  parlant  de 
celle  qu'il  aime  ,  à  fon  ami?  Où  eft  le  cœur 
plein  d'un  fentiment  qui  déborde,  qui  n'a 
pas  befoin  dans  l'abfence,  d'un  autre  cœur 
pour  s'épancher  ?  Je  fus  jeune  une  fois ,  & 
je  connus  l'ame  la  plus  aimante  qui  ait 
exifté.  Tous  les  attachemens  imaginables 
ëtoient  réunis   dans    cette   ame    tendre  ; 
chacun  n'en  étoit  que  plus  délicieux  par 
le  concours  de  tous  les  autres  ;  &  celui  qui 
l'emportoit ,  tiroit  de  tous,  un  nouveau 
prix.  Quoi  !  ne  vous  eft-il  point  doux  dans 
l'éloignement,  qu'il  fe  trouve  un  être  fen- 
fible ,  à  qui  votre  amie  aime  à  parler  de 
vous,  &  qui  fe  plaife  à  l'entendre  ?  Je  fuis 
perfuadé   que   vous    goûteriez  ce  plaifir 
aujourd'hui ,   fi  vous  m'eufliez  donné  la 
journée  que  vous  m'aviez  promife ,  & 
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que  vous  fuffiez  venu  recevoir  à  THer- 
mitage  ,  reffufion  d'un  cœur  dont  fùre- 
lïient  le  vôtre  eût  été  content. 

Il  eft  fait ,  j'en  fuis  fur ,  pour  m'entendre^ 
Se  répondre  au  mien.  Confultez  -  le  ;  il 
vous  redemandera  pour  moi,  l'amie  que 
je  tiens  de  vous ,  qui  m'eft  devenue  nécef- 
faire  ,  &  que  je  n'ai  point  mérité  de  perdre. 
Si  fon  changement  vient  d'elle  ,  dites-lui 
ce  qu'il  convient  :  s'il  vient  de  vous ,  dites- 
le  à  vous-même.  Sachez  au  moins  que,  de 
quelque  manière  que  vous  en  ufiez,  vous 
ferez,  elle  &  vous, mes  derniers attache- 
mens.  Mes  maux  me  gagnent,  &  m'éloi- 
gnent  chaquejour  davantage  de  l'a  fociété. 
La  vôtre  étoit  la  feule  de  mon  goût,  qui 
reliât  à  ma  portée.  Si  vous  cherchez  tous 
deux  à  vous  éloigner  de  moi ,  je  retirerai 
mon  ame  au -dedans  d'elle  -  même  ;  ie 
mourrai  feul  &  abandonné  dans  ma  foii- 
tude,  &  vous  ne  penferez  jamais  à  moi 
fans  regret.  Si  vous  vous  rapprochez  ^ 
vous  trouverez  un  cœur  qui  ne  laide 
jamais  faire  la  moitié  du  chemin,  à  ceux 
qui  lui  conviennent. 
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LETTRE 

J  M,  Grimm,  (*) 

y4  rHermiiage,  le  k)  o&oère  i^3^i 

UlTES-MOl,  mon  cher  Grimm,  pour; 
quoi  tous  mes  amis  prétendent  que  je  dois 
fuivre  à  Genève  Mad.  d'Epinay.  Ai -je 
tort,  ou  feroient-ils  tous  féduits?  Auroient- 
ils  tous  cette  baffe  partialité,  toujours  prête 

(*)  Notez  fur  la  lettre  fuivante,  que  le  fecret 
de  ce  voyage  de  Mad,  d'Epinay ,  qu'elle  me  croyoit 
bien  caché,  m'étoît  bien  connu,  de  même  qu'^ 
toute  fa  maifon  ;  mais  comme  il  ne  me  convenoit 
pas  d'en  paroitre  inftruit,  j'étois  forcé  de  motiver 
mon  lefiis  fur  d'autres  caufes  :  &  ce  fut  par  là 
que  je  donnai  fi  beau  jeu  à  leur  vengeance,  d'au» 
^ant  plus  cruelle  qu'elle  étoit  plus  injufte.  Je  fa- 
vois  les  fecrets  de  Mad.  d'Epinay,  fans  qu'elle  me 
les  eût  dits  ,  &  fans  avoir  pris  le  moindre  foin 
pour  les  apprendre.  Jamais  je  n'en  ai  révélé  au- 
cun ,  même  après  ma  rupture  avec  elle.  Elle  & 
d'autres  favoient  les  miens  par  ma  pleine  Se  libre 
confiance,  p^rcs  que  la  réferve  avec  les  smis^ 
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à  prononcer  en  faveur  du  riche ,  &  à  fur- 
diareer  la  mifere ,  de  cent  devoirs  inutiles 
qui  la  rendent  plus  fine  &  plus  dure  ?  Je 
lie  veux  m'en  rapporter  là-deffus  qu'avons 
feul.  Quoique  fans  doute  prévenu  comme 
les  autres ,  je  vous  crois  afTez  équitable 
pour  vous  mettre  à  ma  place  ,  &  me  juger 
fur  mes  vrais  devoirs.  Ecoutez  donc  mes 
raifoHs  ,  mon  ami ,  &  décidez  du  parti 
que  je  dois  prendre;  car,  quel  que  foit 
votre  avis,  je  vous  déclare  qu'il  fera  fuivi 
iur  -le -champ. 

Qu'ePc-ce  qui  peut  ra'obliger  à  fuivre 
ÏVlad.  d'Epinay  ?  L'amitié,  la  reconnoifr 
fance  ,  l'utilité  qu'elle  peut  retirer  de  moi  ! 
^Examinons  tous  ces  points. 

Si  madame  d'Epinay  m'a  témoigné  de 
^'amitié,  je  lui  en  ai  témoigné  davantage-. 


me  paroit  un  crime  ,  &  qu'on  ne  doit  pas  vouloir 
pafTer  à  leurs  yeux,  pour  meilleur  qu'on  n'eft.C'eft 
dans  ces  aveux ,  faits  d'une  manière  qui  devoit  les 
ieur  rendre  fi  facrés,  qu'ils  ont  tiré  contre  moi 
ie  parti  que  chacun  fait.  Quel  honnête  homme 
n'aimerpic  pas  cent  fois  mieux  être  coupable  de- 
Die<;  fautes  que  de  leurs  trahifons  ! 
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Les  foins  ont  été  mutuels  ,  ou  du  moîn^ 
auffi  affidus  de  ma  part  que  de  la  fienne. 
Nous  fommes  tous  deux  malades  ,  &  je 
ne  lui  dois  plus  qu'elle  ne  me  doit  fur  ce 
point,  qu'en  cas  que  le  plus  fouffrant foit 
obligé  de  garder  l'autre.  Je  n'ai  là  -  deflus 
qu'un  mot  à  vous  dire.  Elle  a  des  amis: 
moins  malades ,  moins  pauvres  ,  moins 
jaloux  de  leur  liberté ,  &  qui  lui  font  du 
moins  auffi  chers  que  moi;  mais  je  ne  vois 
pas  qu'aucun  d'eux  fe  faffe  un  devoir  de  la 
fuivre.  Par  quelle  bizarrerie  en  fera -ce  un 
pour  moi  feul ,  qui  fuis  moins  en  état  de 
le  remplir  ?  Si  Mad.  d'Epinay  m'efl  afTez 
chère  pour  que  je  renonce  à  tout,  afin  de 
l'amufer  ,  comment  lui  fuis -je  afïez  peu 
cher  moi  -  même  ,  pour  qu'elle  acheté  aux 
dépens  de  ma  fanté  ,  de  ma  vie  ,  de  mon 
temps ,  de  mon  repos  &  de  toutes  mes  ref- 
fources,  les  foins  d'un  complaifant  aulîl 
mal  -  adroit?  Je  ne  fais  fi  je  devois  offrir  de 
la  fuivre  ;  mais  je  fais  qu'à  moins  d'avoir 
cette  dureté  d'ame  que  donne  l'opulence, 
&  dont  elle  m'a  toujours  paru  loin,  elle  ne 
devoit  jamais  l'accepter. 
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Quant  aux  bienfaits  ,  premièrement  je 
ne  les  aime  point,  n'en  veux  point,  &  ne 
fais  aucun  gré  de  ceux  que  je  reçois  par 
force.  J'ai  articulé  cela  bien  nettement 
à  Mad.  d'Epinay ,  avant  d'en  recevoir 
aucun  d'elle.  Ce  n'efl  pas  que  je  n'aime 
à  me  livrer  comme  un  autre,  à  ces  doux 
liens  quand  l'amitié  les  forme  ;  mais  lorf- 
qu'on  veut  trop  tirer  la  chaîne,  elle  rompt 
&  je  fuis  libre.  Qu'a  fait  pour  moi  Mad. 
d'Epinay?  Vouslefavez  tous  mieux  que 
perfonne,  &  j'en  puis  parler  librement  avec 
vous.  Elle  a  fait  bâtir  à  mon  occafion ,  unt 
petite  maifon  à  l'Hermitage,  &  m'a  engage 
é'y  loger  :  j'ajoute  avec  plaifir ,  qu'elle  a 
pris  foin  d'en  rendre  l'habitation  agréa- 
ble &  fiire.  Qu'ai  -je  fait  de  mon  côté  pour 
Mad.  d'Epinay  ?  Dans  le  temps  que  j'étois 
prêt  à  me  retirer  dans  ma  patrie ,  que  je 
le  defiroisfi  vivement,  &  que  j'aurois  du 
le  faire  ,  elle  remua  ciel  &  terre  pour  me 
retenir.  A  force  de  follicitàtions  &  même 
d'intrigues,  elle  réuffit;  elle  vainquit  ma 
longue  réfiflance  ,  mes  voeux,  mon  goût, 
l'improbation   de  mes  amis.    Tout  céd;i 
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dans  mon  cœur  ,  à  fon  afcendant.  Je  me 
laifTai  conduire  à  l'Hermitage  ;  dès  ce  mo- 
ment j'ai  toujours  fenti  que  j'étois  chez 
autrui,  &  cet  infiant  de  foibleiïe  m'a  déjà 
caufé  de  longs  repentirs.  Mes  chers  amis , 
attentifs  à  m'y  défoler  fans  relâche ,  ont  eu 
grand  foin  dem  oter  le  repos  quej'efpérais 
y  trouver.  Mad.  d'Epinay  ,  fouvent  feule 
à  fa  campagne,  fouhaitoit  que  je  lui  tinfTc 
compagnie.  Après  avoir  fait  un  facrifice  à 
l'amitié  ,  il  en  fallut  faire  un  autre  à  la  re- 
connoifTance.  Il  faut  être  pauvre  ,  fans 
valet  ,  hair  la  gêne ,  &  avoir  mon  ame , 
pour  fentir  ce  que  c'efl  pour  moi ,  que  de 
vivre  dans  la  maifon  d'autrui.  J'ai  pour- 
tant vécu  deux  ans  dans  la  fienne ,  affujetti 
fans  relâche  avec  les  plus  beaux  difcours 
de  liberté  ,  fervi  par  vingt  domefliques 
Se  nettoyant  tous  les  matins  mes  fouliers  , 
furchargé  de  trilles  indigellions  &  foupi- 
rant  fans  cefTe  après  ma  gamelle.  Vous 
favez  ,  ami ,  qu'il  m'efl  impolTible  de  tra- 
vailler autrement  que  dans  ma  retraite  , 
feul ,  à  mon  aife  ,  au  milieu  des  bois ,  fans 
diftradion  &  fans  affujettiffement.  Mais  j^ 
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fie  parle  point  du  temps  perdu  ;  j'en  ferai 
quitte  pour  aller  tout  nu  quelques  mois 
plus  tôt.  Cependant ,  cherchez  combien 
d'écus  paient  une  heure  de  vie  &  de  li-^ 
feerté  ;  comparez  les  bienfaits  de  Mad. 
d'Epinay  avec  mes  facrifices  ,  &  dites- 
moi  qui  d'elle  ou  de  moi  refte  redevable 
il  l'autre. 

Je  paffe  à  l'article  de  l'utilité.  Mad, 
d'Epinay  part  dans  une  bonne  chaife  de 
pofte,  accompagnée  de fon  mari,  du  gou- 
verneur de  fon  fils  ,  de  fa  femme-de-cham- 
bre, &  de  cinq  ou  fix  domefliques.  Elle 
va  à  Genève  ,  ville  peuplée  &  pleine  de 
fociétés  ,  où  elle  n'aura  que  l'embarras 
du  choix.  Elle  va  chez  M.  Tronchin , 
fon  médecin  ,  fon  ami ,  homme  d'efprit , 
homme  confidéré  ,  recherché  ,  entouré  du 
plus  grand  monde ,  dans  une  famille  pleine 
de  mérite ,  &  où  elle  trouvera  les  rcffources 
de  toute  efpece  pour  la  fanté  ,  pour  l'ami- 
tié ,  pour  l'amufement.  Confidérez  à  pré- 
fent  mon  état,  mes  maux,  mon  humeur, 
mes  moyens  ,  &  voyez  ,  je  vous  prie  ,  en 
quoi  je  pui§  être  uyk  à  Mad.  d'Epinay 
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dans  ce  voyage.  Soutiendrai -je  une  ciiaiic 
de  pofte  ?  Puis -je  efpérer  d'achever  la 
rou.e  dans  cette  faifon  ,  fans  accident  ? 
Ferai-je  arrêter  à  chaque  inftant  pour  def- 
cendre  ,  ou  faudra- 1- il  me  retenir,  fouf- 
frir  &  mourir?  Q^ue  Diderot  faffe  bon 
marché  tant  qu'il  voudra  de  ma  fanté  ,  de 
ma  vie  :  mon  état  eft  connu  ;  les  chirur- 
giens qui  m'ont  vifité,  peuvent  l'attefler; 
&  je  vous  jure  qu'avec  cequejefouffre,  je 
ne  fuis  guère  moins  ennuyé  que  les  autres, 
de  me  voir  vivre  fi  long-temps.  Mad. 
d'Epinay  doit  donc  s'attendre  à  de  conti- 
nuels défagrémens ,  &  peut  -  être  à  quelque 
accident  dans  la  route.  Elle  me  connoît 
trop  bien ,  pour  ignorer  qu'en  pareil  cas, 
j'irois  plutôt  expirer  fecrétement  au  coin 
d'un  buifibn ,  que  de  caufer  les  moindres 
frais  &  retenir  un  feul  domeflique  ;  & 
moi  je  connois  tropfon  bon  cœur  ,  pour 
ignorer  combien  il  lui  feroit  pénible  de 
me  laiffer  dans  cet  état. 

Je  pourrois  fuivre  la  voiture  à  pied , 
comme  le  veut  M.  Diderot  ;  mais  les 
boues  pourront  me  retarder ,  &  la  pluie 
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OU  la  neige  me  retenir  :  d'ailleurs  ,  quelque 
fort  que  je  coure,  comment  faire  trente 
lieues  parjour?&ri  je  laiffe  aller  la  chaife  , 
en  quoi  ferai -je  utileàlaperfonne  qui  fera 
dedans  ?  Arrivés  à  Genève,  il  faudra  pafTer 
mes  jours,  enfermé  avec  Mad.  d'Epinay  ; 
&  quelque  effort  que  je  faffe  pour  tâcher 
de  l'amufer ,  il  eft  impoffible  qu'une  vie 
fi  contrainte  &  fi  contraire  à  mon  goût 
ne  me  plonge  pas  dans  une  mélancolie 
dont  je  ne  ferai  pas  le  maître.  Qiiand  nous 
fommes  feuls  &  contens,  Mad.  d'Epinay 
ne  me  parle  point,  ni  moi  à  elle  ;  que  fera- 
ce  quand  je  ferai  trifte  &  gêné  ?  Si  elle 
tombe  des  nues  à  Genève,  j'y  tomberai 
beaucoup  plus  ;  car  avec  de  l'argent ,  on  a 
par -tout  des  amis;  mais  le  pauvre  n'effc 
chez  lui  nulle  part.  Les  connoiffances  que 
j'y  ai ,  ne  peuvent  lui  convenir  ;  celles 
qu'elle  y  fera ,  ne  me  conviendront  pas 
davantage.  J'aurai  des  devoirs  à  remplir, 
qui  m'éloigneront  fouvent  d'elle  ,  ou  bien 
on  ne  faura  quel  foin  me  les  fait  négliger 
&  me  retient  fans  celle  dans  fa  maifon, 
JVlieux  mis  ,  j'y  pourrois  palier ,  toi^t 
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au  plus  ,  pour  fon  valet  -  de  -  chambrei 
Quoi,  monfieur,  un  malheureux  accablé 
de  maux ,  qui  traîne  à  peine  des  fouliers 
à  fes  pieds ,  qui  n'a  ni  habits ,  ni  argent^ 
ni  reffource ,  qui  ne  demande  à  fes  amis 
que  de  le  iaiffer  miférable  &  libre  ,  feroit 
nécefïaire  à  Mad.  d'Epinay,  qu'il  voit  en-» 
vironnéc  de  toutes  les  commodités  de  lu 
vie ,  &  que  fuit  un  cortège  de  dix  perfon^* 
nés  ?  O  fortune!  fi  dans  ton  fein  ,  l'on  no 
peut  fe  paiïer  du  pauvre ,  je  fuis  plus  heu* 
reux  que  ceux  qui  te  pofTedent ,  car  j6 
fais  mepaiïe?  d'eux.  Ah  î  me  direz -vous  ^ 
c'eft  qu'elle  vous  aime  ;  elle  ne  peut  fe 
pafler  de  fOn  ami.  Mais,  mon  cher  Grimm  ^ 
elle  fe  paflera  bien  de  vous,  à  qui  je  né 
ferai  fùrement  pas  préféré.  Oh  ,  que  je' 
connois  bien  tous  les  fens  de  ce  mot  d'a-s 
mkié  !  C'eft  un  beau  nom ,  quifért  fouvent 
dégage  à  la  fervitude.  J'aimerai  toujours 
à  fervir  mon  ami,  pourvu  qu'il  foit  aufïî 
pauvre  que  moi.  S'il  eft  plus  riche ,  foyons 
libres  tous  deux ,  ou  qu'il  me  ferve  lui- 
fnême  ;  car  fon  pain  eft  tout  gagné  ,  &  ii 
â  pl'Us  de  temps  à  donrjer  à  îqs  plaifirs. 

u 
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Il  ftîé  refte  à  vous  dire  deux  mots  de 
iïîoi.  S'il  eft  des  devoirs  qui  m'appellent 
à  la  fuite  de  Mad.  d'Epinay ,  n'en  eft-il 
point  de  plus  indifpenfables  qui  me  re- 
tiennent ,  &  ne  dois-je  rien  qu'à  elle  feule  ? 
Je  n'aurai  pas  fait  fix  lieues  ,  que  Diderot 
qui  trouve  fi  mauvais  que  je  refte  ,  trou- 
vera bien  plus  mauvais  que  je  parte,  &  fer/ 
beaucoup  mieux  fondé.  Ah  !  m'écrira -t- 
il ,  vous  fiiivez  une  femme  à  fon  aife  , 
bien  accompagnée,  k  laquelle  après  tout 
vous  ne  devez  rien  ,  &qui  n'a  pas  le  moin- 
dre befoln  de  vous ,  pour  laiffer  ici  dans  la 
mifere  &  l'abandon  ,  des  perfonnes  qui  ont 
pafTé  leur  vie  à  vous  fervir  ,  Se  que  votre 
départ  réduit  au  défefpoir.  Si  je  me  laiffe 
défrayer  ,  Diderot  m'en  fera  encore  une 
-nouvelle  obligation.  Si  jamais  dans  la  fuite, 
j^ofe  un  moment  difpofer  de  moi ,  il  dira. 
Voyez  cet  ingrat  !  elle  l'a  conduit  dans 
fon  pays  ,  &  puis  il  la  quitte.  Si  je  paie  ma 
part  des  frais  ,  comme  je  dois  &  veux  faire 
affurément ,  d'où  faffembler  fi  prompte- 
înent  tant  d'argent?  A  qui  vendre  fi-tôt 
le  peu  de  livres  _.  d'effets  &  de  meubles  qui 
Tome   V.  P 
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me  refient?  Je  ne  demande  point  ce  que 
je  deviendrai ,  le  voyage  fini  ;  il  eft  bien 
clair  que,  ne  pouvant  vivre  que  d'un  tra- 
vail lent  &  paifible  ,  &  tout  le  monde 
difpoliint  de  mon  temps  ,  il  faut  bien  ,  tôt 
ou  tard  mourir  de  faim.  Pendant  que  j'irai 
Jàbas  ,  je  laifferai  ici  un  ménage  qui ,  quoi- 
que petit,  ne  laillera  pas  de  m'incommoder 
<]urant  mon  abfence.  Je  ferai  défrayé  chez 
iVIad.  d'Epinay.  Mais  qu'eft-ce  qu'être 
défrayé  dans  la  maifon  d'autrui ,  quand 
on  n'a  ni  valet  à  foi ,  ni  autorité  ?  C'eft 
jdépenfer  beaucoup  plus  que  chez  foi  , 
pour  être  contrarié  toute  la  journée,  pour 
manquer  de  tout  ce  qu'on  defire ,  pour 
ne  rien  faire  de  ce  qu'on  veut ,  pour  être 
accablé  de  mille  chaînes  ,  &;  fe  trouver 
enfuite  fort  obligé  à  ceux  au  fervice  def- 
quels  on  s'eft  ruiné.  Ajoutez  à  cela ,  l'indo- 
lence d'un  malade  parefleux  ,  dans  i'ufage 
de  laiifer  tout  traîner  &  de  ne  rien  perdre , 
de  ne  rien  demand-er  &  d'avoir  tout  fou 
riéceïïaire,  de  fentir  toujours  à  côté  de 
lui ,  quelqu'un  qui  devine  &  prévienne  fes 
fcefoins.Dans  la  raa;for,  d'auuui;  Ic^iRvi^ 
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très  toujours  bien  fervis  font  tranquilles  , 
&  fuppofent  tout  le  monde  auffi  content 
qu'eux.  Les  étrangers  qui  ont  leurs  gens, 
favent  fe  faire  fervir  encore  ;  mais  un 
îiomme  comme  moi ,  dont  l'équipage  ,  la 
fortune  &  le  filence  invitent  également  à 
le  négliger ,  n'eft  fervi  qu'au  prix  de  for. 
Il  n'ofe  être  fon  valet  lui  -  même ,  &  ne 
peut  employer  ceux  d'autrui. 

Je  vois  d'où  viennent  tous  les  chagrins 
qu'on  me  donne.  C'eft  parce  que  j'ai  des 
fociétéshors  de  mon  état;  c'eft  parce  que 
tous  les  gens  avec  qui  je  vis  ,  me  jugent: 
toujours  fur  leur  fort ,  jamais  fur  le  mien  , 
Se  qu'ils  veulent  qu'un  homme  qui  n'a 
rien  ,  vive  comme  s'il  avoit  dix  niilie 
Jivres  de  rente.  Peribnnene  fait  fe  mettre 
à  ma  place  ;  on  ne  veut  pas  voir  que  ]e 
luis  un  être  à  part  ,  qui  n'a  point  le  carac- 
tère, les  maximes,  les  refiburces  des  autres , 
Se  qu'il  ne  faut  point  juger  fur  leurs  règles. 
Si  l'on  fait  attention  à  ma  pauvreté,  ce 
n'eft  que  pour  m'en  rendre  les  charges 
plus  infupportables.  C'eft  ainfi  que  le  phi- 
Jofophe  Diderot  ,  dans  fon  cabinet,  au 

P      2 
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coin  d'an  bon  feu  ,  dans  une  bonne  robe 
de  chambre  bien  fourrée,  veut  que  je  faffe 
trente  lieues  par  jour  en  hiver,  pour  courir 
^près  une  chaife  de  pofte  ,  parce  (ju'aprè3 
tout,  courir  &  fe  crotter  eft  le  métier  d'un 
•pauvre.  Quoi  qu'il,  arrive,  feyez  bien  fur 
•que  îe  philofophe  Diderot  ,  s'il  ne  pou- 
voit  fupporter  la  chaife  ,  ne  courroit  de 
fa  vie  après  celle  de  perfonne.  Cependant 
î'I  y  auroit  du  moins  cette  diftérence  , 
cin'il  auroit  de  bons  bas  &  de  bons  fou- 
liers  ,  une  bonne  eamifole  ,  qu'il  auroit 
bien  foupé  la  vieille  ,  &  fe  feroit  bien 
■chauffé  en  partant  ;  au  m^ôyen  de  quoi , 
l'on  eft  plus  fort  pour  courir ,  que  celui 
qui  n'a  de  quoi  payer  ni  le  fouper,  ni  les 
fagots  ,  ni  la  fourrure.  Ma  foi  ,  fi  la  philo* 
fophie  nefert  pas  à- faire  ces  diftinélions  , 
je  ne  vois  pas  trop  a  quoi  elle  fert. 

Pefez  bien  mes  raifons  ,  mon  cher  ami^ 
i&  puis  dites -moi  ce  que  je  dois  faire. 
Je  veux  remplir  mon  devoir  ;  mais  dans 
Tétat  où  je  fuis,  en  vérité  ,  l'on  ne  doit 
-rien  exiger  de  plus.  Si  vous  penfez  que 
■je  doive  partir,  prévenez-  en  Mad.  d'E- 
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jîjnay  ;  prenez  quelques  mefures  poiir  ne 
pas  laifTer  ces  pauvres  femmes  feules ,  cet 
fciver  au  milieu  des  bcris.  Puis  cnvoyez- 
moi  un  exprès  ,  &  foyez  fur  que  je  pars 
pour  Paris  ,  à  la  réception  de  votre  lé- 
ponfe. 

LETTRE 

A  Mad.  dEpinay» 

Oclobrc  lyjj» 


J 


'(J'apprends  ,  madame ,  que  votre  voyage 
eft  différé,  &  votre  fils  malade.  Je  vous- 
prie  de  me  donner  de  fes  nouvelles  &  des 
vôtres.  Je  voudrois  bien  que  votre  voyage 
fût  rompu ,  mais  par  le  rétablilTement  de 
votre  fanté  ,  &  non  par  le  dérangement 
de  la  fienne. 

Mad.  de  Houdetot  me  parla  mardi 
beaucoup  de  votre  voyage  ,  &  m'exhorta 
à  vous  accompagner  ,  prefque  aufli  vive- 
ment qu'avoit  fait  Diderot.  Cet  emprelTe- 
ment  à  me  faire  partir,  qui  devroit  être 
iâ  peu  naturel  à  ceux  qui  ont  de  l'humanité 
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8z  qui  co.nnoilTent  mon  état,  me  fit  foop- 
çonner  une  efpece  de  ligue  dont  vous 
étiez  le  mobile.  Je  ne  difconviens  pas  que 
ce  ciefir  de  m'avoir  avec  vous ,  ne  foit  obli- 
geant pour  moi  &  ne  m'honore  ;  mais 
outre  que  vous  ne  m'aviez  pas  témoigné 
ce  defir  à  moi-même  avec  une  extrême 
chaleur,  je  ne  puis  foufirir  qu'une  amis 
emploie  l'auLorité  d'autrui  pour  obtenir  ce 
qucperfonnc  n'eût  mieux  obtenu  qu'elle- 
inême.  Je  trouve  à  tout  cela  un  air  de 
tyrannie  &  d'intrigue,  qui  m'a  donné  une 
indignation  contre  vous  ,  que  je  n'ai  peut- 
être  que  trop  exhalée,  mais  feulement  avec 
votre  ami  &  le  mien.  Je  n'ai  pas  oublié  ma 
promefTe  :  mais  on  n'eft  pas  maître  de  fes 
penfées  ;  &  tout  ce  que  je  puis  faire  ,  effcde 
vous  dire  la  mienne  en  cette  occafion  , 
pour  être  défabufé,  fi  j'ai  tort.  Je  n'ai  ni 
lart ,  ni  la  patience  de  vérifier  les  chofes  ; 
inais  j'ai  le  tacl  affez  fur ,  &  je  fuis  certain 
que  le  billet  de  Diderot  ne  vient  pns  de 
lui.  Soyez  fùre  qu'au  lieu  de  tous  ces  men- 
fongcs  détournés,  fi  vous  euffiez  infifté 
avec-  amitié,  que  vous  m'eiilïiez  dit  que 
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VOUS  le  defiriez  fort ,  &  Ç["e  je  vous  feroî5 
utile  ,  j'aurois  pafTé  par-dellus  toute  autre 
confîdération  ,  &  je  ferois  parti. 

Je  ne  fais  point  encore  comment  tout 
ceci  finita  ;  mais  je  vous  protefte  avec 
vérité ,  que  quoi  qu'il  arrive,  je  n'oublierai 
point  vos  bontés  pour  moi ,  &  que  quand 
vous  ne  voudrez  pas  m'avoir  pour  valet , 
vous  m'aurez  toujours  pour  ami.  Toutes 
mes  inégalités  viennent  de  ce  que  j'étois 
fait  pour  vous  aimer  du  fond  de  mon 
cœur  ;  qu'enfuite ,  ayant  eu  pour  fufpect 
votre  caractère  ,  &  jugeant  qu'infenfible- 
mentvous  cherchiez  à  me  réduire  en  fer- 
vitude  ,  ou  à  m'employer félon  vos  fccretes 
vues  ,  je  flotte  depuis  long- temps  entre 
raon  penchant  pour  vous  ,  6c  les  foupçon^ 
qui  le  contrarient.  Les  indifcrétions  de 
Diderot ,  fon  ton  impérieux  &  pédagogue 
avec  un  homme  plus  àgc  que  lui  ,  tout 
cela  a  changé  le  trouble  de  mon  ame  en 
une  indignation  ,  qu'heureufement  je  n'ai 
îaifTé  exhaler  qu'avec  votre  meilleur  ami. 
Avant  de  favoir  quels  en  feront  les  effets 
&  les  fuites,  je  me  hâte  de  vous  déclarer 
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que  le  p]us  ardent  de  mes  vœux  eft  de 
pouvoir  vous  honorer  toute  ma  vie,  8c 
continuer  à  nourrir  pour  vous ,  autant  d'a- 
mitié que  je  vous  dois  de  reconnoifiance. 

LETTRE 

A  Mad.    DE    Hou D ET OT» 

^  Octobre.  ijSj, 

IVIadame  d'Epinay  ne  part  que  demain 
dans  la  matinée  :  cela  m'empêchera ,  chère 
comtefTe,  de  pouvoir  me  rendre  de  bonne 
heure  à  Aubonne  ;  à  moins  que  vous 
n'ayez  la  bonté  d'envoyer  votre  carofle 
entre  onze  heures  &  midi,m'attendre  à  la 
croix  de  Deuil.  Q,uoi  qu'il  en  foit,  j'irai 
dîner  avec  vous  ;  je  vous  porterai  un  cœur 
tout  nouveau,  dont  vous  ferez  contente  ; 
j'ai  dans  ma  poche  une  égide  invincible  , 
qui  me  garantira  de  vous.  Il  n'en  falloit 
pas  moins  pour  me  rendre  à  m.oi  -  même  j 
mais  j'y  fuis  rendu  ,  cela  eft  fur;  ou  plu- 
tôt je  fuis  tout  à  l'amitié  que  vous  me 
devez  ,  que  vous  m'avez  jurée ,  &  dont 
je  fuis  digne  dès  ce  moment- ci. 
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LETTRE 

A  M.  DE  Saint-Lambert. 

A  r Hcrmitagc ,  U  z8  octobre  l'jS-j^ 

"V^UE  de  joie  &  de  triftefTeme  viennent 
de  vous ,  mon  cher  ami  !  A  peine  l'amitié 
eft-elle  commencée  entre  nous  ,  que  vous 
m'en  faites  fentir  en  même  temps ,  tous  les 
tourmens  &  tous  les  plaifirs.  Je  ne  vous 
parlerai  point  de  l'impreffion  que  m'a  fait 
la  nouvelle  de  votre  accident.  Mad.  d'E- 
pinay  en  a  été  témoin.  Je  ne  vous  peindrai 
point  non  plus  les  agitations  de  notre  amie , 
votre  cœur  eft  fait  pour  les  imaginer;  & 
moi ,  la  voyant  hors  d'elle-  même ,  j'avois 
à  la  fois  ,  le  fentiment  de  votre  état  &  le 
fpectacle  du  fien  :  jugez  de  celui  de  votre 
ami.  On  voit  bien  à  vos  lettres ,  que  vous 
êtes  de  nous  tous,  le  moins  fenfible  à  vos 
maux.  Mais  pour  exciter  le  zèle  &  les  foins 
que  vous  devez  à  votre  guérifon  ,  fongez  , 
je  vous  en  conjure ,  que  vous  avez  en  dé- 
pôt ,  l'cfpoir  de  tout  ce  qui  vous  eft;  cher- 
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Au  refle  ,  quel  que  foit  l'effet  de?:  eau5C , 
dont  j'attends  tout,  le  bonheur  ne  réfide 
point  dans  le  fentiment  d'une  jambe  & 
d'un  bras.  Tant  que  votre  cœur  fera  fen- 
fible  ,  foyez  fur,  mon  cher  &  digne  ami , 
qu'il  pourra  faire  des  heureux  ,  &  l'être. 

Notre  amie  vint  mardi  faire  fes  adieux 
à  la  vallée  ;  j'y  pafTai  une  demi  -journée 
trifte  &  délicieufe.  Nos  cœurs  vous  pla- 
^oient  entre  eux ,  &  nos  yeux  n'étoient 
point  fecs  en  parlant  de  vous.  Je  lui  dis 
que  fon  attachement  pour  vous,  étoit  dé- 
formais une  vertu;  elle  en  fut  fi  touchée, 
qu'elle  voulut  que  je  vous  l'écrivifle,  & 
je  lui  obéis  volontiers.  Oui,  mes  enfans  , 
foyez  à  jamais  unis  ;  il  n'eft  plus  d'ames 
comme  les  vôtres  ,  &  vous  méritez  de  vous 
aimer  jufqu'au  tombeau.  Il  m'cfl:  doux 
d'être  en  tiers  ,  dans  une  amitié  fi  tendre. 
Je  vous  remercie  du  cœur  que  vous  m'avez 
rendu  ,  &  dont  le  mien  n'cfî:  pas  indigne. 
L'eftime  que  vous  lui  devez,  &  celle  dont 
ci'le  m'honore  ,  vous  feront  fentir  toute 
votre  vie ,  î'injuftice  de  vos  foupçons. 
Vous  favez  mo.:  raccommodement  avec 
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Grîmm  :  j'ai  cette  obligation  de  plus  à 
Mad.  d'Epinay,  &  l'honneur  d'avoir  fait 
toutes  les  avances.  J'en  fis  autant  avec 
Diderot ,  &  j'eus  cette  obligation  à  notre 
amie.  Qu'on  ait  tort  ou  qu'on  ait  raifon, 
je  trouve  qu'il  eft  toujours  doux  de  re- 
venir à  fon  ami  ;  &  le  plaifir  d'aimer  me 
fembie  plus  cher  à  un  cœur  fenfible  ,  que 
les  petites  vanités  de  l'amour -propre. 

A'^ous  favez  auiïi  le  prochain  départ  de 
ÏVlad.  d'Epinay  pour  Genève.  Elle  m'a 
propofé  de  l'accompagner  ,  fans  me  mon- 
trer là-defTus  beaucoup  d'empreffement. 
Moi  ,1a  voyant  efcortée  de  fon  mari,  du 
gouverneur  de  fon  fils  ,  de  cinq  ou  fix  do- 
meftiques  ,  aller  chez  fon  médecin  &  fon 
ami ,  8c  par  conféquent  mon  cortège  lui 
étaftt  fort  inutile ,  fentant  d'ailleurs  qu'il 
me  feroit  impoffiblc  de  fupporter  avec 
mon  mal ,  &  dans  la  faifon  où  nous  entrons , 
une  chaife  de  pofte  jufqu'à  Genève ,  & 
joignant  aux  obftaclcs  tirés  de  ma  fitua- 
tion  préfente  .  la  gêne  infurmontable  que 
j'éprouve  toujours  à  vivre  chez  autrui ,  je 
n'ai  pas  acccnîé  le  vo}Mge  ,  &  elle  s'eft 
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contentée  fie  mes  raifons.  Là- défi  us,  Di- 
derot m'écrit  un  billet  extravagant,  dans 
lequel  me  difant  Surcharge  du  poids  des 
obligations  que  jai  à  Mad.  dtEpinay  ,  il  me 
repréfente  ce  voyage  comme  indifpen- 
fable,  en  quelque  état  que  foit  ma  fanté  , 
jufqu'à  vouloir  que  je  fuive  plutôt  à 
pied  la  chaife  de  poftc.  Mais  ce  qui  m'a 
lur- tout  percé  le  cœur  ,  c'eft  de  voir  que 
votre  amie  eft  du  même  avis  ,  &  m'ofe 
donner  les  confeils  de  la  fervitude.  On 
diroit  qu'il  y  a  une  ligue  entré  tous  mes 
amis  ,  pour  abufer  de  mon  état  précaire  & 
me  livrer  à  la  merci  de  Mad.  d'Epinay. 
Laiffant  ici  des  gens  qu'il  faut  entretenir, 
partant  fans  argent ,  fans  habits ,  fans  linge, 
je  ferai  forcé  de  tout  recevoir  d'elle ,  & 
peut-être  de  lui  tout  demander.  L'amitié 
peut  confondre  les  biens  ainfi  que  les 
cœurs  ;  mais  dès  qu'il  fera  queftion  de 
devoirs  &  d'obligations  ,  étant  encore  à 
fes  gages ,  je  ne  ferai  plus  chez  elle  comme 
îon  ami ,  mais  comme  fon  valet  ;  &  quoi 
qu'il  arrive ,  je  ne  veux  pas  l'être ,  ni  m'ai? 
Ler  étaler  daris  mon  pays ,  à  la  fuite  d'une 
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fermière  générale.  Cependant  j'ai  écrit  à 
Grimmune  longue  lettre  ,  dans  laquelle  je 
lui  dis  mes  raifons  ,  &  le  laiffe  le  maître  de 
décider  fi  je  dois  partir  ou  non  ,  réfolu  de 
fuivre  à  l'inftant  fon  avis  ;  mais  j'efperc 
qu'il  ne  m'avilira  pas.  Jufqu'ici  je  n'ai  point 
de  réponfe  pofitive  ,  &  j'apprends  que 
Mad.  d'Epinay  part  demain.  Jemefens, 
en  écrivant  cet  article ,  dans  une  agitation 
qui  me  le  feroit  indifcrétement prolonger; 
il  faut  finir.  Mon  ami ,  que  n'êtes-vous  ici  ! 
Je  verferois  mes  peines  dans  votre  ame  ; 
.elle  entendroit  la  mienne  ,  &  ne  donneroit 
point  à  ma  jufte  fierté ,  le  vil  nom  d'ingra- 
titude. Quoi  qu'il  en  foit ,  on  ne  m'enchaî- 
nera jamais  par  certains  bienfaits  ;  je  m'en 
fuis  toujours  défendu  ;  je  méprife  l'argent , 
je  ne  ûiis  point  mettre  à  prix  ma  liberté  ;  & 
fi  le  fort  me  réduit  à  choifir  entre  les  deux 
vices  que  j'abhorre  le  plus ,  mon  parti  eft 
pris ,  &  j'aime  encore  mieux  être  un  ingrat 
qu'un  lâche. 

Je  ne  dois  point  finir  cette  lettre  ,  fans 
vous  donner  un  avis  qui  nous  importe  à 
tous.  La  fanté  de  notre  amie  fe  délabre 
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feafiblement.  Elle  efl  maigrie  ;  fou  efCo- 
jTiac  va  mal;  elle  ne  digère  point ,  elle  n'a 
plus  d'appétit  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  pis  ,  eft 
que  le  peu  qu'elle  mange  ne  font  que  des 
chofes  mal -faines.  Elle  étoit  déjà  changée 
avant  votre  accident  :  jugez  de  ce  qu'elle 
eft ,  &  de  ce  qu'elle  va  devenir.  Elle  confie 
à  des  quidams  la  direélion  de  fa  fanté:  on 
lui  a  confeillé  les  eaux  de  Pafly  ;  mais  ce 
qui  importe  beaucoup  plus  à  lui  confeiller , 
eft  le  choix  d'un  médecin  qui  fâche  l'exa- 
miner &  la  conduire  ,  &  d'un  régime  qui 
n'augmente  pas  le  défordre  de  fon  eftomac. 
J'ai  dit  là-deffus  tout  ce  que  j'ai  pu  ,  mais 
inutilement.  C'eft  à  vous  d'obtenir  d'elle 
ce  qu'elle  refufe  à  mon  amitié.  C'eft  fur- 
tout  par  le  foin  que  vous  prendrez  de 
vous  ,  que  vous  l'engagerez  à  en  prendra 
d'elle.  Adieu  ,  mon  ami. 
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LETTRE 

J   Mad.    DE    H  OU  D  ET  OT, 

8  novembre  iy58* 

Je  viens  de  recevoir  de  Grimm  une  let- 
tre qui  m'a  fait  frémir  ,  &  que  je  lui  ai 
renvoyée  à  l'inftant ,  de  peur  de  la  lire  une 
féconde  fois.  Madame ,  tous  ceux  que  j'ai- 
iTiOis  me  haiffent,  &  vous  connoiffez  mon 
cœur  ;  c'eft  vous  en  dire  aflez.  Tout  ce 
quej'avois  appris  de  Mad.  d'Epinay,  n'eft 
que  trop  vrai ,  &  j'en  fais  davantage  en- 
core. Je  ne  trouve  de  tonte  part  que  fujets 
de  défefpoir.  Il  me  refte  une  feule  efpé- 
rance  ;  elle  peut  me  confoler  de  tout  &  me 
rendre  le  courage.  Hâtez -vous  de  la  con-» 
firmer  ou  de  la  détruire.  Ai-je  encore  une 
amie  &  un  ami  ?  Un  mot ,  un  feul  mot ,  & 
je  puis  vivre. 

Je  vais  déloger  de  l'Hermitage.  Moa 
deffein  eft  de  chercher  un  afyle  éloigné 
&  inconnu:  mais  il  faut  pafler  l'hiver,  & 
y©i  dé/enfe*  ra'^mp€ch«Jit  de  raJkr|>afe 
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à  Paris.  Je  vais  donc  m'établir  à  Mont-' 
morency  comme  je  pourrai,  en  attendant 
le  printemps.  Ma  refpeclable  amie,  je  ne 
vous  reverrai  jamais  :  je  le  fens  à  îa  frifteiïe 
qui  me  ferre  le  cœur  ;  mais  je  m'occuperai 
de  vous  dans  ma  retraite.  Je  fongerai  que 
j'ai  deux  amis  au  monde  ,  &  j'oublierai 
que  j'y  fuis  feuL 

LETTRE 

A       L  A      M  ê  M  E, 

Novembre  tySS. 

V 

V  oici  la  quatrième  lettre  que  je  vous 
écris  ,  fans  réponfe.  Ah  !  fi  vous  continuez 
de  vous  taire,  je  vous  aurai  trop  entendue^ 
"Songez  à  l'état  où  je  fuis,  &  confultez  votre 
bon  cœur.  Je  puis  fupporter  d'être  aban- 
donné de  tout  le  monde.  Mais  vous  ! 

vous  qui  me  connoiffez  li  bien  !  Grand 
Dieu  !  fuis-je  un  fcélerat  !  un  fcélerat ,  moi  ? 
Je  l'apprends  bien  tard.  C'eft  M.  Grimm  , 
c'eft  mon  ancien  ami  ,  c'eft  celui  qui  me 
doit  tous  les  amis  qu'il  m'ôte,  qui  a  fait 

cette 
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cette  belle  découverte  ,  &  qui  la  publie, 
Kélas  !  il  eft  l'honnête  homme ,  &  moi  l'in- 
grat. Il  jouit  des  honneurs  de  la  vertu  pour 
avoir  perdu  fon  ami ,  &  moi  je  fuis  dans 
l'opprobre  pour  n'a\'oir  pu  fiatter  une 
femme  periide  ,  ni  m'alTervir  à  celle  que 
j'étois  forcé  de  haïr.  Ah  ,  fi  je  fuis  un  mé- 
chant, que  toute  la  race  humaine  eft  vile! 
Cruelle,  falloit-il  céder  aux  féduélions  de 
hi  fauffcté  ,  &  faire  mourir  de  douleur, 
ceiiij  qui  ne  vivoit  que  pour  vous  aimer? 
Adieu:  je  ne  vous  parlerai  plus  de  moi  ; 
mais  û  je  ne  puis  vous  oublier  ,  je  vous 
ééfic  d'oublier  à  votre  tour ,  ce  cœur  que 
vous  méprifez  ,  ni  d'en  trouver  jamais  un 
femblable. 


LETTRE 

A       LA       MÊME. 


Janvier   lySSo 


V. 


OTRE  barbarie  eft  inconcevable  ;  elle 
n'eftpas  de  vous.  Ce  filence  eft  un  raffine- 
ment  de  cruauté,  qui  n'a  rien  d'égal.  O^ 
Tome   F.  O 
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vous  dira  l'état  où  je  fuis  depuis  liuitjours. 
Et  vous  auiïi  !  &  vous  auffi  ,  Sophie  ,  vous 
Tne  croyez  un  méchant  ?  (  ^  )  Ah  Dieu  !  fi 
vous  le  croyez  ,  à  qui  donc  en  appellerai- 
je?....  Mais  pourtant  comment  fe  fait-il 

<]ue  la  vertu  me  foit  fi  chère  ? que  je 

fente  en  moi  le  cœur  d'un  homme  de  bien  ? 

(*)  Notez  que  toutes  les  horribles  noirceurs 
dont  on  m'accufoit ,  fe  réduifoient  à  n'avoir  pas 
x'oulu  fuivreà  GeueveJMad.  d'Epinay.  C'étoituni- 
quenicni  pour  ceb  ,  que  j'étois  un  mor.ftre  d'in-' 
gratitude  ,  un  homme  abominable.  Il  eil  vrai  qu'on 
jii'accufoit  de  plus ,  du  crime  horrible  d'être  amou- 
TGUX  de  Mad.  de  Houdetot ,  &  de  ne  pouvoir  me  ré- 
foudre à  m'eloigner  d'elle.  Que  cela  fût  ou  non  ,  il 
eft  certain  que  j'avois  une  autre  puiflante  railbn 
pour  ne  pas  fuivre  Mad.  d'Epinay  ,  qui  m'en  eût 
empêché,  quand  je  n'en  aurois  eu  que  celle-là.  Je  ne 
pouvois ,  fans  lui  manquer,  dire  cette  raifon ,  qui 
n'avoit  de  rapport  qu'à  elle.  Ainfi  réduit  à  taire  les 
deux  véritables  raifons  que  j'avois  pour  relier, 
^'étoîs  forcé,  pour  m'excufer,  de  battre  la  cam- 
pagne ,  &  de  me  loiffer  accufer  par  Mad.  d'Epinay, 
«Se  par  fes  amis ,  de  l'ingratitude  la  plus  noire ,  pré- 
cifémer.t  parce  que  je  nevouloispas  être  ingrat, 
jii  la  compromettre. 
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Xon  :  quand  je  tourne  les  yeux  fur  le  pafle,  - 
«Se  que  je  vois  quarante  ans  d'honneur, 
à  côté  d'une  mauvaile  lettre  ,  je  ne  puis 
défefpérer  de  moi. 

Je  n'affcderai  point  une  fermeté  dont 
je  fuis  bien  loin  ;  je  me  fens  accablé  de 
mes  maux.  Mon  ame  eft  épuifée  de  dou- 
leurs &  d'ennuis.  Je  porte  dans  un  cœur 
innocent,  toutes  les  horreurs  du  crime; 
je  ne  fuis  point  des  humiliations  qui  con- 
viennent à  mon  infortune  ;  &  fi  j'efpérois 
vous  fléchir  ,  j'irois  ,  ne  pouvant  arriver 
jufqu'à  vous ,  vous  attendre  à  votre  fortie  , 
me  profterner  au-devant  de  vous  ,  trop 
heureux  d'être  foulé  aux  pieds  des  che- 
vaux ,  écrafé  fous  votre  carofTc ,  &  de  vous 
arracher  au  moins  un  regret  à  ma  mort. 
N'en  parlons  plus  :  la  pitié  n'efface  point 
le  mépris  ;  &  fi  vous  me  croyez  digne  du 
vôtre  ,  il  faut  ne  me  regarder  jamais. 

Ah  !  méprifez-moi  fi  vous  le  pouvez; 
il  me  fera  plus  cruel  de  vous  favoir  in- 
jufte  que  moi  déshonoré  ,  &  j'implore  de 
la  vertu  ,  la  force  de  fupporter  le  plus  dou- 
loureux des  opprobres.  Mais  pour  m'a* 

O    2 
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voir  ôté  votre  eftimc  ,  faut- il  renoncer  à 
l'humanité  ?  Méchant  ou  bon  ,  quel  biciî 
attendez -vous  de  mettre  un  homme  au 
défefpoir?  Voyez  ce  que  je  vous  deman- 
de ;  &  fi  vous  n'êtes  pire  que  moi  ,  ofez 
aie  refufef.  Je  ne  vous  verrai  plus  ;  les 
regards  de  Sophie  ne  doivent  tomber  que 
fur  un  homme  eilimé  d'elle  ,  &  l'œil  du 
3i"ïépris  ft'a  jamais  fouillé  ma  perfonne. 
Mais  vous  fûtes  après  S.  Lambert ,  le  der- 
îiier  attachement  de  mon  cœur:  ni  lui  ni 
vous  n'en  fortirez  jamais  •  il  faut  que  je 
îîi'otcupe  de  vous  fans  celle ,  &  je  ne  puis 
îiie  détacher  de  vous  qu'en  renonçant  à 
la  vie.  Je  ne  vous  demande  aucun  témoi- 
gnage de  fouvenir  ;  ne  pariez  plus  de  moi , 
ne  m'écrivez  plus  ;  oubliez  que  vous  m'a- 
vez honoré  du  nom  de  votre  ami,  &  que 
j'en  fus  digne.  Mais  ayant  à  vous  parler 
de  vous  ,  ayant  à  vous  tenir  le  facré  lan- 
gage de  la  vérité,  que  vous  n'entendrez 
peut-être  que  de  moi  feul  ,  que  je  fois  fur 
/au  moins  ,  que  vous  daignerez  recevoir 
îfies  lettres,  qu'elles  ne  feront  pas  jetées 
Itafêu  fans  les  lire  _,  &  que  je  ne  perdrai  pas 
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ainfi  les  chers  &  derniers  travaux  auxquels 
ie  confacre  le  refte  infortuné  de  ma  vie, 
^i  vous  craignez  d'y  trouver  le  venin 
d'une  ame  noire  ,  je  confens  qu'avant  de 
jes  lire ,  vous  les  faffiez  examiner  ,  pourvu 
que  ce  ne  foit  pas  par  cet  honnête  homme 
qui  fe  complait  fi  fort  à  faire  un  fcélérat 
de  fou  ami.  Que  la  première  où  l'on  trou- 
vera la  moindre  cliofe  à  blâmer,  faiïe  à  ja- 
mais révoquer  la  permifïion  que  je  vous 
demande.  Ne  foyez  pas  fiirprife  de  cette 
étrange  prière  ;  il  y  a  fi  long -temps  que 
j'apprends  à  aimer  fans  retour  ,  que  mon 
cœur  y  eft  tout  accoutumé. 


LETTRE 

A      LA      MEME, 

Ce  famedi  z6  mars  iy68> 

N  attendant  votre  courier  ,  je  com- 
mence par  répondre  à  votre  lettre  de  ven= 
dredi ,  venue  par  la  pofl:e„ 

Je  crois  avoir  à  m'en  plaindre  ,  &  j'ai 

C)     ^ 


24^  Lettres 

peine  à  comprendre  que  vous  l'ayez  écrite 
avec  l'intention  que  j'en  fuflc  content. 
Expliquons  -  nous;  &  fi  j'ai  tort,  dites -le 
moi  fans  détour. 

Vous  rne  dites  que  j'ai  été  le  plus  grand 
obftacle  au  progrès  de  votre  amitié.  D'a- 
bord, j'ai  à  vous  dire  que  je  n'exigeois 
point  que  votre  amitié  fit  du  progrès  , 
mais  feulement  qu'elle  ne  diminuât  pas  ; 
&  certainement  je  n'ai  point  été  la  caufc 
de  cette  dimuiution.  En  nous  féparant  à 
notre  dernière  entrevue  d'Aubonne  ,  j'au- 
rois  juré  que  nous  étions  les  deux  per- 
fonnes  de  l'univers  qui  avoient  le  plus 
d'eftime  &  d'amitié  l'une  pour  l'autre ,  Se 
qui  s'honoroient  le  plus  réciproquement. 
C'eft ,  ce  me  femble  ,  avec  les  aflurances 
de  ce  mutuel  fcntiment  ,  que  nous  nous 
féparâmes  ,  &  c'eft  encore  fur  ce  même 
ton  que  vous  m'écrivîtes  quatre  jours 
après.  Infenfiblement  ,  vos  lettres  ont 
changé  de  ftyle  ;  vos  témoignages  d'ami- 
tié font  devenus  plus  réfervés  ,  plus  cir- 
confpeds  ,  plus  conditionnels  ;  au  bout 
d'un  mois  il  s'cft  trouvé ,  je  ne  fais  coin- 
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nient ,  que  votre  ami  n'étoit  plus  votre 
ami.  Je  vous  ai  demarxdé  plufieurs  fois  la. 
raifon  de  ce  changement  ,  &  vous  m'o- 
bligez de  vous  la  demander  encore  ;  je 
ne  voilà  demande  pas  pourquoi  votre 
amitié  n'a  point  augmenté  ,  mais  pour- 
quoi elle  s'eft  éteinte.  Ne  m'alléguez  pa^ 
ma  rupture  avec  votre  belle -fœur  &  fou 
digne  ami.  Vouï;  favcz  ce  qui  s'eftpaffé, 
&  de  tout  temps  vous  avez  du  favoir 
qu'il  ne  fauroit  y  avoir  de  paix  entre  J.  J. 
Rouffeau  &  les  médians. 

Vous  me  parlez  de  fautes ,  de  foibleffes  , 
d'un  ton  de  reproche.  Je  fuis  foible  ,  il' 
cfl  vrai  ;  ma  vie  eft  pleme  de  fautes ,  car 
je  fuis  homme.  Mais  voici  ce  qui  me  dil- 
tingue  des  hommes  que  je  connois  ;.  c'cfh 
qu'au  milieu  de  mes  fautes, je  me  les  fuiâ 
toujours  reprochées  ;  c'eft  qu'elles  ne  m'ont 
jamais  faiC  mépnfer  mon  de\'Ojr  ni  loukr 
aux  pieds  la  vertu  ;  c'eft  qu'enfin  j'ai  com- 
battu &  vaincu  pour  elle,  dans  les  me- 
raens  où  tous  les  autres  l'oublient.  Puii- 
iiez-vous  ne  trouver  jamais  que  des  liom* 
mes  ainfi  crimineli  ! 

O     J. 
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Vous  me  dites  que  votre  amitié ,  telle 
qu'elle  eft ,  fubfiftera  toujours  pour  moi , 
tel  que  je  fois  ,  excepté  le  crime  &  l'in- 
dignité,  dont  vous  ne  rne  croirez  jamais 
capable.  A  cela  ,  je  vous  réponds  que 
j'ignore  quel  prix  je  dois  donner  à  votre 
amitié  ,  telle  qu'elle  eft  ;  que  quant  à  moi , 
je  ferai  toujours  ce  que  je  fuis  depuis 
quarante  ans  ;  qu'on  ne  commence  pas  fi 
tard  à  changer  ;  &  quant  au  crime  &  à 
l'indignité  ,  dont  vous  ne  me  croirez  jamais 
capable  ,  je  vous  apprends  que  ce  com- 
pliment eft  dur  pour  un  honnête  homme, 
&  infultant  pour  un  ami. 

Vous  me  dites  que  vous  m'avez  tou- 
jours vu  beaucoup  meilleur  que  je  ne 
me  fuis  montré.  D'autres  ,  trompés  par  les 
apparences  ,  m'eftiment  moins  que  je  ne 
vaux  &  font  excufables  ;  mais  pour  vous, 
vous  devez  me  connoître  :  je  ne  vous  de- 
mande que  de  me  juger  fur  ce  que  vous 
avez  vu  de  moi. 

Mettez-vous  un  moment  à  ma  place. 
Q^ue  voulez -vous  que  je  penfe  de  vous 
&  de  vos  lettres  ?   On  diroit  que   vous 
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avez  peur  que  je  ne  fois  pailible  dans  ma 
retraite  ,  &  que  vous  êtes  bien  aife  de  m'y 
donner  dé  temps  en  temps  ,  des  témoigna- 
ges de  peu  d'eftime  ,  que  ,  quoique  vou;- 
en  puilliez  dire  ,  votre  cœur  démentira 
toujours.  Rentrez  en  vous-même  ,  je  vous 
en  conjure  :  vous  m'avez  demandé  quel- 
quefois les  fentimens  d'un  père  ;  je  les 
fens  en  vous  parlant ,  même  aujourd'hui 
que  vous  ne  me  les  demandez  plus.  Je 
n'ai  point  changé  d'opinion  fur  votre  bon 
cœur  ;  mais  je  vois  que  vous  ne  favez  plus 
ni  penfer  ,  ni  parler  ,  ni  agir  par  vouf- 
même.  Voyez  au  moins  quel  rôle  on  vous 
fait  jouer.  Imaginez  ma  fituation.  Pour- 
quoi venez-vous  contrifter  encore  par  vo:> 
lettres  ,  une  ame  que  vous  devez  croire 
affez  affligée  de  fes  propres  ennuis  ?  Eft-il 
fi  néceflaire  à  votre  repos  de  troubler  le 
mien  ?  Ne  fauriez-vous  concevoir  que 
j'ai  plus  befoin  de  confolations  que  de 
reproches  ?  Epargnez-moi  donc  ceux  que 
vous  favez  bien  que  je  ne  mérite  pas  ,  & 
portez  (Quelque  refped  à  mes  malheurs. 
Je  vous  demande  de  trois  chofes  l'une: 
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ou  changez  de  flylc  ,  ou  juftifiez  le  votre , 
ou  ceffez  de  m'ëcrlre  ;  j'aime  mieux  renon- 
cer à  vos  lettres  ,  que  d'en  recevoir  d'inju- 
rieufes.  Je  puis  me  pafTer  que  vous  m'efti- 
miez  ,  mais  j'ai  befoin  de  vous  eftimer 
vous-même  ;  &  c'eft  ce  que  je  ne  faurois 
faire  ,  fi  vous  manquez  à  votre  ami. 

Quant  à  la  Julie,  ne  vous  gênez  point 
pour  elle.  Soit  que  vous  m'écriviez  ou 
non  ,  vos  copies  ne  fe  feront  pas  moins; 
&  fi  je  les  ai  fufpendues  après  un  filence 
de  trois  femaines  ,  c'eft  que  j'ai  cru  que 
m'ayant  tout-à-fait  oublié  ,  vous  ne  vous 
fouciiez  plus  de  vicn  qui  vînt  de  moi. 
Adieu  :  je  ne  fuis  ni  changeant  ni  fubju- 
gué  comme  vous;  l'amitié  que  vous  m'a- 
vez demandée  &  que  je  vous  ai  promife  , 
je  vous  la  garderai  jufqu'au  tombeau.  Mai» 
fi  vous  continuez  à  m'écrire  de  ce  ton 
équivoque  &  foupçonncux  que  vous  affec- 
tez avec  moi  ,  trouvez  bon  que  je  ccfTe 
de  vous  répondre;  rien  n'eft  moins  regret- 
table qu'un  commerce  d'outrages  :  mon 
cœur  &  ma  plume  s'y  refuferont  toujours 
avec  vous. 
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LETTRE 

A    M.    d''A  LE  M  B  E  RT, 

A  Montmorency  ,  U  2S  juin  iy58. 

J'ai  dû  ,  monfieur  ,  répondre  à  votre 
article  Genève.  Je  l'ai  fait ,  &  je  vous  ai 
même  adreffé  cet  écrit.  Je  fuis  fenfiblc 
aux  témoignages  de  votre  fouvenir  ,  & 
à  l'honneur  que  j'ai  reçu  de  vous  en  plus 
d'une  occafion  :  mais  vous  nous  donnez 
un  confeil  pernicieux  ;  &  fi  mon  père  en 
avoit  fait  autant ,  je  n'aurois  pu  ni  dû  me 
taire.  J'ai  tâché  d'accorder  ce  que  je  vous 
dois ,  avec  ce  que  je  dois  à  ma  patrie  ;  quand 
il  a  fallu  choifir  ,  j'aurois  fait  un  crime 
de  balancer.  Si  ma  témérité  vous  offenfe  , 
vous  n'en  ferez  que  trop  vengé  par  la  foi- 
bleffc  de  l'ouvrage.  Vous  y  chercherez 
en  vain,  les  refies  d'un  talent  qui  n'eft 
plus  ,  &  qui  ne  fe  nourriflbit  peut  -  être , 
que  de  mon  mépris  pour  mes  adverfaires. 
Si  je  n'avois  confulté  que  ma  réputation  , 
j'aurois  certainement  fupprimé  cet  écrit  : 
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mais  il  n'eft  pas  ici  queflion  de  ce  qui  peut 
vous  plaire  ou  m'honorer:  en  faifant  mon 
devoir  ,  je  ferai  toujours  afTez  conterit  de 
moi ,  &  aiïez  juftifié  près  de  vous. 

LETTRE 

A    M.    y  E  RN  ES. 

A  MommoTcncy  ^  le  ^juillet  iy68, 

Je  me  hâte,  mon  cher  Vernes,  de  vous 
laiïiirer  fur  le  fcns  que  vous  avez  donné 
à  ma  dernière  lettre  ,  &  qui  fùrement 
n'étoit  pas  le  mien.  Soyez  fur  que  j'ai 
pour  vous ,  toute  l'eftime  &  toute  la  con- 
fiance qu'un  ami  doit  à  fon  ami.  Il  eft 
vrai  que  j'ai  eu  les  mêmes  fentimens 
pour  d'autres  qui  m'ont  trompé ,  &  que 
plein  d'une  amertume  en  fecret  dévorée  , 
il  s'en  eft  répandu  quelque  chofe  fur 
mon  papier  ;  mais  ,  mon  ami ,  cela  vous 
regardoit  fi  peu  ,  que  dans  la  même  lettre 
je  vous  ai ,  ce  me  fernble ,  affez  témoi- 
gné l'ardent  defir  que  j'ai  de  vous  voir 
&  de  vous  embraffer.  Vous  me  connoif- 
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fez  mal  ;  fi  je  vous  croyois  capable  de 
me  tromper, je  n'aurois  plus  rien  à  vous 
dire. 

J'ai  reçu  l'exemplaire  de  M.  Duvillard; 
je  \  ous  prie  ne  Ten  remercier.  S'il  veut 
bien  m'en  adref^er  deux  autres ,  non  pas 
par  la  même  voie  dont  il  s'eft;  fervi  , 
mais  à  l'adreffe  de  M.  Coindet,  dicz  ÀIM. 
TkeluJJon  ,  Nechrr  ^  Compagnie ,  rue  Michel- 
le- Comte  ^  je  lui  en  ferai  obligé.  Il  a  eu 
tort  d'imprimer  cet  article  fans  m'en  rien 
dire  ;  il  a  laifie  des  fautes  que  j'aurois 
ôtées  ,  &  il  n'a  pas  fait  des  corredlions 
&  additions  que  je  lui  aurois  données. 

J'ai  fous  prefTe  un  petit  écrit  fur  l'article 
Genève  de  M.  d'Alembert.  Le  confeil  qu'il 
nous  donne,  d'établir  une  comédie,  m'a 
paru  pernicieux  ;  il  a  réveillé  mon  zèle 
&  m'a  d'autant  plus  indigné  ,  que  j'ai  vu 
clairement ,  qu'il  ne  fe  faifoit  pas  un  fcru- 
pule  de  faire  fa  cour  à  M.  de  Voltaire  à 
nos  dépens.  Voilà  les  auteurs  &  les  philo- 
fbphes  !  Toujours  pour  motif,  quelqu'in- 
térêt  particulier ,  &  toujours  le  bien  public 
pour  prétexte.  Cher  Veines ,  foyons  hora- 
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mes  &  citoyens  jufqu'au  dernier  foupir, 
Ofons  toujours  parler  pour  Je  bien  de 
tous,  fùç-i!  préjudiciable  à  nos  amis  cc 
à  nous-mêmes.  Quoi  qu'il  en  foit,  j'ai  dit 
mes  raifons  ;  ce  fera  à  nos  compatriotes 
à  les  pefer.  Ce  qui  me  fâche ,  c'efl  que 
cet  écrit  eft  de  la  dernière  foibleffe  ;  il 
fe  fent  de  l'état  de  langueur  où  je  fuis  , 
&  où  j'étois  bien  plus  encore  quand  je 
l'ai  compofé.  Vous  n'y  reconnoîtrez  plus 
rien  que  mon  cœur  ;  mais  je  me  flatte 
que  c'en  efl  affez  pour  me  conferver  le 
vôtre.  Voulez -vous  bien  pafler  de  ma 
part,  chez  jM.  Marc  Chapuis ,  lui  faire 
mes  tendres  amitiés ,  &  lui  demander  s'ji 
veut  bien  que  je  lui  faiïe  adreder  les 
exemplaires  de  cet  écrit  que  je  me  fuis 
réfervés ,  afin  de  les  diPtribuer  à  ceux  à 
qui  ]e  les  deftine ,  fuivant  la  note  que  je 
lui  enverrai  ? 

Vous  m'avez  parlé  ci-devant,  de  Mau. 
d'Epinay;  l'ami  Rouftan  que  j'embrafie 
&  remercie  ,  m'en  parle  ,  &  d'autres  m'ezî 
parlent  encore.  Cela  me  fait  juger  quelle 
vous  laiiTe  dans  une  erreur ,  dont  ii  fauï 
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que  je  vous  tire.  Si  Mad.  d'Epinay  vous 
dit  que  je  fuis  de  fes  amis  ,  elle  vous 
trompe  ;  Ci  elle:  vous  dit  qu'elle  eft  des 
miens  ,  elle  vous  trompe  encore  plus. 
Voilà  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  d'elle. 
Loin  que  l'ouvrage  dont  vous  me  par- 
lez, foit  un  roman  philofophique  ,  c'eft 
au  contraire  un  commerce  de  bonnes  gens. 
Si  vous  venez ,  je  vous  montrerai  cet 
ouvrage  ;  &  fi  vous  jugez  qu'il  vous  con- 
vienne de  vous  en  mêler,  je  l'abandonne 
avec  pluifir  à  votre  direcTtion.  Adieu  ,  mon 
ami  ;  fongez  ,  non  pas ,  grâces  au  cicI , 
aux  ides  de  mars  ,  mais  aux  calendes  de 
feptembre  :  c'eft  ce  jour  là  que  je  vou5 
attends. 


L 

E 

T    T     R     E 

.4 

Sophie. 

ij  juillet  lyS^, 

Je  commence  une  correfpondance  qui 
n'a  point  d'exemple  &  ne  fera  guère  irai- 
t;ée  :  mais  vx)tre  cosur  n'ayant  plus  rien  à 
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dire  au  mien  ,  j'aime  mieux  faire  feul  les 
frais  d'un  commerce  qui  ne  feroit  qu'oné- 
reux pour  vous  ,  &  où  vous  n'auriez  à 
mettre  que  des  paroles.  C'eft  une  fauffeté 
mépriûible  de  fubflituer  des  procédés  à 
ja  place  des  fentimens ,  &  de  n'être  hon- 
nête qu'à  l'extérieur.  Quiconque  a  le  cou- 
rage de  paroître  toujours  ce  qu'il  eft , 
deviendra  tôt  ou  tard  ce  qu'il  doit  être  ; 
mais  il  n'y  a  plus  rien  à  efpérer  de  ceux 
qui  fe  font  un  caraélere  de  parade.  Si  je 
vous  pardonne  de  n'avoir  plus  d'amitié 
pour  moi  ,  c'eft  parce  que  vous  ne  m'en 
montrez  plus.  Je  vous  aim.e  cent  fois  mieux 
ainfi ,  qu'avec  ces  lettres  froides  qui  vou- 
loient  être  obligeantes  ,  &  montroient , 
malgré  vous  ,  que  vous  fongiez  à  autre 
chofe  en  les  écrivant.  De  la  franchife  ,  ô 
Sophie  !  il  n'y  a  qu'elle  qui  élevé  l'ame  , 
&  foutienne  par  l'eftime  de  foi-même,  le 
droit  à  celle  d'autrui. 

Mon  deiïein  n'eft  pas  de  vous  ennuyer 
de  fréquentes  &  longues  lettres.  Je  n'et 
père  pas  même  ,  avec  toute  ma  difcrétion, 
que  vous  lifiez  toutes  celles  que  je  vous 

écrirai , 
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écrirai;  mais  du  moins  aurai-je  eu  le  plai-» 
■fir  de  les  écrire  ,  &  peut-être  eft-il  bon 
|)Our  vous  &  pour  moi ,  que  vous  ayez  la 
compjaifance  de  les  recevoir.  Je  vous  crois 
un  bon  naturel  ;  c'ell  cette  opinion  quî 
m'attache  encore  à  vous  :  mais  une  grande 
fortune  fans  adverfités  ,  a  dû  vous  endur- 
cir l'ame  ;  vous  avez  trop  peu  connu  de 
maux ,  pour  être  fort  fenfible  à  ceux  des 
autres.  Ainfi  les  douceurs  de  la  commiféra- 
tion  vous  font  encore  inconnues.  N'ayant 
fu  partager  les  peines  d'autrui,  vous  ferez 
moins  en  état  d'en  fupporter  vous-même  , 
fi  jamais  il  en  vient  ,  &  il  eft  toujours  à 
craindre  qu'il  n'en  vienne  :  car  vous  n'i- 
gnorez pas  que  la  fortune  même  n'en  ga- 
rantit pas  toujours;  &  quand  elles  nous  at- 
taquent au  milieu  de  fes  faveurs  ,  quelles 
feffources  lui  refte-t-il  pour  les  guérir? 

Non  fidarti  dcîla  forte 
Ancor  a  me  già  fù  grata. 
Et  tu  ancor  abbandonata 
Sofpirar  pocrefti  un  di. 

^Veuille  le  ciel  tromper  ma  prévoyance! 
En  ce  cas,  mes  foins  n'auront  été  qu'inu. 
Tome   V.  R 
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liles ,  &  il  n'y  aura  point  de  mal  au  moins 
à  les  avoir  pris  :  mais  fi  jamais  votre  cœur 
fiffligé  fe  fent  befoin  de  refTources,  qu'il 
ne  trouvera  pas  en  lui-môme  ,  fi  peut-être 
lin  jour  d'autres  manières  de  penfer  vous 
dégoûtent  de  celles  qui  n'ont  pu  vous 
rendre  heureufe  ,  revenez  à  moi  fi  je  vis 
encore  ,  &  vous  faurez  quel  ami  vous 
ïivez  méprifé.  Si  je  ne  vis  plus  ,  relifez 
ânes  lettres  ;  peut-être  le  fouvenir  de  mon 
attachement  adoucira- 1- il  vos  peines; 
jjeut-être  trouverez-vous  dans  mes  maxi- 
îîies  ,  des  ccnfolations  que  vous  n'imagi* 
ïiez  pas  aujourd'hui. 

r»!!  Il  II      I  — ^— i  —^•—~  ■— — — 

LETTRE 

A    M.    D  eLey  RE. 

Montmorency  ,  k  5  octobre  lySS, 

Jr.NFiN  ,  mon  cherDeLeyre  ,  j'ai  de  vos 
nouvelles.  Vous  attendiez  plus  tôt  des 
miennes  &  vous  n'aviez  pas  tort  ;  mais 
pour  vous  en  donner  ,  il  falloit  favoir  ou 
'V©us  prendre  .  &:  Je  r£  voyois  perfonaq 
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qui  pût  me  dire  ce  que  vous  étiez  deveiui, 
î\'ayant  &  11e  voulant  avoir  déformais, 
pas  plus  de  relation  avec  Paris  qu'avec  Pé- 
kin ,  il  étoit  dilricile  que  je  pufTe  être  mieux 
inftruit:  cependant  jeudi  dernier ,  un  pen* 
fionnaire  des  Vertus ,  qui  me  vint  voir  avec 
le  père  curé  ,  m'apprit  que  vous  étiez  k 
Liège  :  mais  ce  que  j'aurois  dû  faire  il  y 
a  deux  mois  ,  étoit  à  prélent  hors  de  pro- 
pos ,  &  ce  n'étoit  plus  le  cas  de  vous  pré- 
venir; car  je  vous  avoue  que  je  fuis  Se  ferai 
toujours  de  tous  les  hommes  ,  le  moins 
propre  à  retenir  les  gens  qui  fe  détachent 
de  moi. 

J'ai  d'autant  plus  fenti  le  coup  que  vous 
avez  re^u  ,,  que  j'étois  bien  plus  content 
de  votre  nouvelle  carrière  que  de  celle 
où  vous  êtes  en  train  de  rentrer.  Je  vous 
crois  afiez  de  probité  pour  vous  conduire 
toujours  en  homme  de  bien  dans  les  affai- 
res ,  mais  non  pas  aOTez  de  vertu  pour 
préférer  toujours  le  bien  public  à  votre 
gloire  ,  <Sc  ne  dire  jamais  aux  hommes  que 
ce  qu'il  leur  eft  bon  de  favoir.  Je  me  com- 
phifois  à  vous  imaginer  d'iu'ancc  dans  le 
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cas  de  relancer  quelquefois  les  frippons , 
au  lieu  que.  je  tremble  de  vous  voir  con- 
trifter  les  âmes  fimples  dans  vos  écrite. 
CherDeLeyre ,  défiez-vous  de  votre  efprif 
fatyrique  ;  fur -tout  apprenez  à  refpec^ler 
la  religion.  L'humanité  feule  exige  ce-rel- 
ped.  Les  grands  ,  les  riches  ,  les  heureux 
du  fiecle  feroient  charmés  qu'il  n'y  eût 
point  de  Dieu  ;  mais  l'attente  d'une  autre 
vie  confole  de  celle-ci ,  le  peuple  &  le  mi- 
férable  :  quelle  cruauté  de  leur  ôter  encoi  c 
cet  efpoir  ! 

Je  fuis  attendri ,  touché  de  tout  ce  qnô 
TOUS  me  dites  de  M.  G.  Quoique  je 
fuffe  déjà  tout  cela  ,  je  l'apprends  de  vous 
avec  un  nouveau  plaifir.  C'cft  bien  plus 
votre  éloge  que  le  fien  ,  que  vous  fiiites- 
la  mort  n'eft  pas  un  malheur  pour  un 
homme  de  bien  ,  &  je  me  réjouis  prefque 
de  la  Tienne  ,  puifqu'elle  m'eft  une  occa- 
fion  de  vous  eftimer  davantage.  Ah  !  Dc- 
Leyre,  puifl'ai-je  m'étre  trompé,  &;  goû- 
ter le  plaifir  de  me  reprocher  cent  fois  le 
jour  ,  de  vous  avoir  été  juge  trop  févereî 

Il  eft  vrai  que  je  ne  vous  parlai'pointde 
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mon  écrit  fur  les  fpecfcacles  ;  car  ,  comme 
je  vous  l'ai  dit  plus  d'une  fois  ,  je  ne  me 
fiois  pas  à  vous.  Cet  écrit  eft  bien  loin 
de  la  prétendue  méchanceté  dont  vous 
parlez  :  il  cffc  lâche  &  foible  ;  les  méchans 
n'y  font  plus  gourmandes  ;  vous  ne  m'y 
reconnoîtrcz  plus.  Cependant  je  l'aime 
plus  que  tous  les  autres  ,  parce  qu'il  m'a 
i'auvé  la  vie  ,  &  qu'il  me  fervit  de  diftrac- 
tion  dans  des  momens  de  douleur  ,  où 
fans  lui,  je  ferois  mort  de  défefpoir.  Il  n'a 
pas  dépendu  de  moi  de  niieux  faire  ;  j'ai 
fait  mon  devoir  ,  c'eft  affez  pour  moi.  Au 
furplus  ,  je  livre  l'ouvrage  à  votre  juflc 
critique.  Honorez  la  vérité  ;  je  vous  aban» 
donne  tout  le  refte.  Adieu  :  je  vous  em- 
braffe  de  tout  mon  cœur. 

-•      -  -        -  I  !■    I       I    ■  ■_■!    j,.  j  _m. 

LETTRE 

A  M.  Fermes, 

A  Montmorency  ,  /t;  22  octobre.  lySS. 

J  E   reçois  à  l'inflant ,  mon  ami ,  votre 
4erniere  lettre,  fans  date,  dans  laquelle 

R-  3 


26i  Lettres 

vou$  m'en  annoncez  une  autre,  fous  ]e 
pli  de  M.  de  Chenonceaux,  que  je  n'ai 
point  reçue.  C'eft  une  négligence  de  fes 
commis  ,  j'en  fuis  fur  ;  car  il  vint  me  voir 
il  y  a  peu  de  jours ,  &  ne  m'en  parla  point. 
Quoi  qu  il  en  foit  ,  ne  nous  expofons 
plus  au  même  inconvénient  ;  écrivez-moi 
direélement,  &  n'affranchiflez  plus  vos 
lettres  ,  car  jc  ne  fuis  pas  à  portée  ici  d'en 
faire  de  même.  Quoique  ce  paquet  foit 
affez  gros  pour  en  valoir  la  peine,  je  ne 
crois  pas  que  mon  ami  regrette  l'argent 
qu'il  lui  coûtera  ,  &  je  ne  lui  ai  pas  donné 
Je  droit,  que  je  fâche,  de  penfer  moins 
favorablement  de  mioi.  Soyez  aulTi  plu* 
exaél  aux  dates ,  que  vous  êtes  fujet  h 
oublier. 

L'écrit  à  M.  d'AIem.bert  paroît  en  effet 
a  Paris,  depuis  le  2  de  ce  mois  ;je  ne  l'ai 
appris  que  le  7.  Le  lundi  8  ,  je  reçus  le 
petit  nombre  d'exemplaires  que  mon  li- 
braire avoit  jomts  pourm.oià  cet  envoi: 
je  les  ai  fait  diflribuer  le  même  jour  &  les 
fuivan?;  enforte  que  le  débit  de  cet  ou- 
vrage ayant  été  aflez  rapide,    tous  ceu* 


a  qui  j'en  ai  envoyé  l'avoient  déjà;  &  voi- 
là un  des  défagrémens  auxquels  m'affu- 
jettit  l'inconcevable  négligence  de  ce  li- 
braire. Pour  que  \ou.s  jugiez  s'il  y  a  de 
ma  faute  dans  les  retards  de  l'envoi  pour 
Genève  ,  je  vous  envoie  une  de  fes  lettres , 
à  demi   déchirée  ,   &  que  j'ai   heureufe- 
ment  retrouvée.    Si  vous  avez   des  rela- 
tions en  Hollande,  vous  m'obligerez  de 
vous  en  faire  informer  à  lui- même.  Selon 
fou  compte  ,  j'efpere  enfin  que  vous  aurez 
reçu  &diil;ribué  ceux  qui  vous  font  adref- 
fés.  Je  vous  dirai  ,  fur  celui  de  M.  Labat , 
que  nous  ne  nous  fommes  jamais  écrit, 
&  que  nous  ne  fommes  par  conféquent  en 
aucune  efpece  de  relation  ;  cependant  je 
ferois   bien  aife  de  lui   donner  ce  légei' 
témoignage  que  je  n'ai  point  oublié  fe> 
honnêtetés.    Mais  ,    mon   cher   Vernes  , 
Rouflan  eft  moins  en  état   d'en  achetée 
un;  je   voudrois   bien  auûl   lui   donner 
cette  petite  marque  de  fouvenir  ;  &  dans 
la  balance  entre  le  riche  &  le  pauvre,  je 
penche  toujours  pour  le  dernier.  Je  vous» 
laiffe  le  maître  du  choix.  A  l'égard  de 
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î'aiitre  exemplaire,  iJ  faut ,  s'il  vous'  plaît , 
le  faire  agréer  à  M.  Soubeyran  ,  avec 
lequel  j'ai  de  grands  torts  de  négligence  , 
&  non  pas  d'oubli  ;  tâchez ,  je  vous  prie  , 
de  l'engager  à  les  oublier. 

Je  n'ignorois  pas  que  l'article  Gcncvc 
ëtoit  en  partie  de  M.  de  Voltaire.  Qiioi- 
que  j'aie  eu  la  difcrétion  de  n'en  rien 
dire ,  il  vous  fera  aifé  de  voir ,  par  la 
ïeélure  de  l'ouvrage,  que  je  favois ,  en 
l'écrivant,  à  quoi  m'en  tenir.  Mais  je  trou- 
verois  bizarre  que  M.  de  Voltaire  crût , 
pour  cela,  que  je  manquerois  de  lui  ren- 
dre un  hommage  que  je  lui  offre  de  très- 
bon  cœur.  Au  fond ,  fi  quelqu'un  dévoie 
fe  tenir  offenfé ,  ce  feroit  M.  d'Alem- 
bert;car,  après  tout,  il  eft  au  moins  le 
père  putatif  de  l'article.  Vous  verrez  , 
dans  fa  lettre  ci-jointe,  comment  il  a 
reçu  la  déclaration  que  je  lui  fis  dans 
le  temps ,  de  ma  réfolution.  Que  maudit 
foit  tout  refpeél  humain  qui  offenfe  la 
droiture  &  la  vérité  !  J'efpere  avoir  fecoué 
pour  jamais  cet  indigne  joug. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  fur  la  réim- 
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preflTion  de  l'Economie  politique,  parce  que 
,je  n'ai  pas  reçu  la  lettre  où  vous  m'en 
parlez.  Mais  je  vous  avoue  que  ,  fur  l'of- 
fre de  M.  Duvillard,  j'ai  cru  que  l'auteur 
pouvoit  lui  en  demander  deux  exemplai- 
res,  &  s'attendre  à  les  recevoir.  S'il  ne 
tient  qu'à  les  payer ,  je  vous  prie  d'en 
prendre  le  foin ,  &  je  vous  ferai  rembour- 
fer  cette  avance  ,  avec  celles  que  vous 
aurez  pu  faire  au  fujet  de  mon  dernier 
écrit ,  &  dont  je  vous  prie  de  m'envoyer 
]a  note. 

Je  n'ai  point  lu  le  livre  de  l'Efprit ,-  mais 
j'en  aime  &  eflime  l'auteur.  Cependant 
j'entends  de  fi  terribles  chofes  de  l'ouvra* 
ge ,  que  je  vous  prie  de  l'examiner  avec 
bien  du  foin  ,  avant  d'en  hafarder  un 
jugement  ou  un  extrait  dans  votre  recueil. 
Adieu  ,  mon  cher  Vernes.  Je  vous  aime 
trop  pour  répondre  à  vos  amitiés  ;  ce  lan- 
gage doit*  être  profcrit  entre  amis. 
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LETTRE 

yi    U      MÊME. 

A  Montmonncy ,  le  n  novembre  lySS". 


G 


HER  Vernes ,  plaignez  -  moi.  Les  appro* 
ches  de  l'hiver  fe  font  fentir.  Je  fouffre  , 
Se  ce  n'efl  pas  le  pire  pour  ma  pareiTe. 
Je  fuis  accablé  de  travail,  &  jamais,  mon 
dernier  écrit  ne  m'a  coûté  la  moitié  de  hi 
peine  &  du  temps  à  faire ,  que  me  coûte- 
ront à  répondre  ,  les  lettres  qu'il  m'attire. 
Je  voudrois  donner  la  préférence  à  mes 
concitoyens  ;  mais  cela  ne  fe  peut  fans 
m'expofer.  Car ,  parmi  les  autres  lettres  , 
il  y  en  a  de  très-dangereufes,  dans  lef- 
quelles  on  me  tend  vifiblemcnt  des  piè- 
ges ,  auxquelles  il  faut  pourtant  répondre 
&  répondre  promptement,  de  peur  que 
mon  filence  même  ne  foit  imputé  à  crime. 
Faites  donc  enforte  ,  mon  ami  ,  qu'un 
retard  de  nécellité  ne  fait  pas  nttribué  à 
négligence  ,  &  que  mes  compatriotes  aient 
pcui  moi ,  plus  d'indulgence  que  je  n'ai 
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lieu  d'en  attendre  des  étrangers.  J'aurai 
foin  de  répondre  à  tout  le  monde;  je 
defae  feulement  qu'un  délai  forcé  ne  dé- 
plaife  à  perfonne. 

Vous  me  parlez  de?  critiques.  Je  n'ert 
lirai  jamais  aucun  ;  c'eft  le  parti  que  j'ai 
pris  dès  mon  précédent  ouvrage,  &  je 
m'en  fuis  très -bien  trouvé.  Après  avoir 
dit  mon  avis  ,  mon  devoir  eft  rempli. 
Errer  cft  d'un  mortel,  &  far-tout  d'un 
ignorant  comme  moi  ;  mais  je  n'ai  pas 
l'cntctemcnt  de  l'ignorance.  Si  j'ai  fait 
<^es  fautes  ,  qu'on  les  cenfurc  ,  c'eft  fort 
bien  fait.  Pourmoi ,  je  veux  reftcr  tran- 
quille ;  &  Cl  la  vérité  m'importe ,  la  paix 
m'importe  encore  plus. 

Chei  Vernes  ,  qu'avons- nous  fait? 
Nous  avons  oublié  M.  Abauzit.  Ah  !  dites  , 
méchantami!  cet  homme  refpeélable ,  qui 
pafTe  fa  vie  à  s'oublier  foi -même,  doit -il 
être  oublié  des  autres  ?  Il  falloit  oublier 
tout  le  monde  avant  lui.  Que  ne  m'avez- 
vous  dit  un  mot  ?  Je  ne  m'en  confolerai 
jamais.  Adieu. 

Je  n'oublie  pas  ce  que  vous  m'avez 
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demandé  pour  votre  recueil  ;  mais 

du  temps  !  du  temps  !  Hélas  !  je  n'en  fais 
casque  pour  le  perdre.  Ne  trouvez -vous 
pas  qu'avec  cela ,  mes  comptes  feront  bien 
rendus  ? 


LETTRE 

A  M.  le  doclmr  Tronchin. 
A  Montmorency  ,  U  iy  novembre.  lySS, 

T  -  ■  ,  '    .     . 

OTRE  lettre  ,  monfieur  ,  m.'auroit  fait 
grand  plaifir  en  tout  temps  ,  &  m'en  fait 
fur-tout  aujourd'hui  ;  car  j'y  vois  qu'ayant 
jugé  rabfent  fans  l'entendre  ,  vous  ne  l'a- 
vez pas  ]ugé  tout-à-fait  auffi  févérement 
qu'on  me  l'avoitdit.  Plus  je  fuis  indifférent 
fur  les  jugemens  du  public  ,  moms  je  le 
fuis  fur  ceux  des  hommes  de  votre  ordre; 
mais  quoique  ]'afpire  à  mériter  l'eflimc 
des  honnêtes  gens ,  je  ne  fais  mendier  celle 
de  perfonne  ;  &  j'avoue  que  c'eft  la  chofe 
du  monde  la  moins  importante,  que  d'être 
■jufte  ou  injufle  envers  moi. 

Je  ne  doutois  pas  que  vous  ne  fuffieg 
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de  mon  avis  ,  ou  plutôt  que  je  ne  fiiiïe  du 
vôtre,  fur  la  propoiltion  de  M.  d'Aleni- 
bert ,  &  je  fuis  charmé  que  vous  ayez  bien 
voulu  confirmer  vous-même  cette  opi- 
nion. II Y  aura  du  malheur ,  fi  votre  fageffc 
&  votre  crédit  n'empêchent  pas  la  comé- 
die de  s'établir  à  Genève  &  de  fe  mainte- 
nir à  nos  portes. 

A  l'égard  des  cercles  ,  je  conviens  de 
leurs  abus,  &je  n'en  doutois  pas:  c'eft  le 
fort  des  chofes  humaines  ;  mais  je  crois 
qu'aux  cercles  détruits ,  fuccéderont  de 
plus  grands  abus  encore.  Vous  faites  une 
diftinélion  très-judicieufe  fur  la  différence 
des  républiques  grecques  à  la  nôtre,  par 
rapport  à  l'éducation  publique:  mais  cela 
n'empêche  pas  que  cette  éducation  ne 
puilfe  avoir  lieu  parmi  nous  ,  &  qu'elle  ne 
l'ait  même  par  la  feule  force  des  chofes, 
foit  qu'on  le  ^-eiiille ,  foit  qu'on  ne  le  veuille 
pas.  Confidérez  qu'il  y  a  une  grande  diffé- 
rence entre  nos  artifans  &  ceux  des  au- 
tres pays.  Un  horloger  de  Genève  eft  uiz 
homme  à  préfenter  par-tout  ;  un  horloger 
de  Paris  n'eft  bon  qu'à  parler  de  montre?. 
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L'éducation  d'un  ouvrier  tend  à  former  fc5 
doigts,  rien  de  plus.  Cependant  le  citoyen 
refte.  Bien  ou  mal ,  la  tète  &  le  cœur  fe 
forment  ;  on  trouve  toujours  du  temps 
pour  cela,  &  voilà  à  quoi  i'infiitutton  doit 
pourvoir.  Ici ,  monfieur ,  j'ai  fur  vous  dans 
Je  particulier ,  l'avantage  que  vous  avez 
fur  moi  dans  les  obfervations  générales  : 
cet  état  des  intifans  eft  le  mien  ,  celui  dans 
lequel  je  fuis  né  ,  dans  lequel  j'aurois  dû. 
vivre  ,  &  que  je  n'ai  quitté  que  pour  mon 
malheur.  J'y  ai  reçu  cette  éducation  pu- 
blique,  non  par  une  inftitution  formelle, 
mais  par  des  traditions  &  des  maximes 
qui ,  fe  tranfmettant  d'âge  en  âge ,  don- 
iioient  de  bonne  heure  à  la  jeuneiïe,  les 
lumières  qui  lui  conviennent  &  les  fenti- 
mens  qu'elle  doit  avoir.  A  douze  ans ,  j'é- 
tois  un  Romain  ;  à  vingt ,  j'avois  couru  le 
monde ,  &  n'étois  plus  qu'un  polifTon.  Les 
temps  font  changés  ,  je  ne  l'ignore  pas  ; 
mais  c'eft  une  injuflice  de  rejeter  fur  les 
artifans,  la  corruption  publique  ;  on  fait 
trop  que  ce  n'eft  pas  par  eux  qu'elle  a 
commencé.  Par-tout  le  riche  eil,  toujours 
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le  premier  corrompu  ,  le  pauvre  fuit , 
l'état  médiocre  eft  atteint  le  dernier.  Or^ 
chez  nous ,  l'état  médiocre  eft  l'horlogerie. 

Tant  pis  fi  les  enfans  reftent  abandon- 
nés à  eux-mêmes.  Mais  pourquoi  le  font- 
ils  ?  Ce  n'eft  pas  la  faute  des  cercles  ;  au 
contraire  ,  c'eft  là  qu'ils  doivent  être  éX^-* 
vés  ,  les  filles  parles  mères  ,  les  garçons 
par  les  pères.  Voilà  précifément  l'éduca- 
tion moyenne  qui  nous  convient ,  entre 
l'éducation  publique  des  républiques  grec- 
ques, &  l'éducation  domeftique  des  mo- 
narchies, où  tous  les  fujets  doiventrefter 
ifolés  &  n'avoir  rien  de  commun  que  l'o- 
béiffance. 

II  ne  faut  pas  ,  non  plus  ,  confondra 
les  exercices  que  je  confeille ,  avec  ceuK 
de  l'ancienne  gymnaflique.  Ceux-ci  for- 
moient  une  v^éritable  occupation  ,  pref- 
que  un  métier;  les  autres  ne  doivent  être 
qu'un  délaffement,  des  fêtes  ,  &  je  ne  les 
ai  propofés  qu'en  ce  fcns.  Puifqu'il  faut  des 
amufemens  ,  voilà  ceux  qu'on  nous  doit 
offrir.  C'eft  une  obfervation  qu'on  faifpit 
4a  mo.ii^  tejiips ,   que  les  plus  habiles  Qifc» 
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vriers  de  Genève  étoient  précifémeni: , 
ceux  qui  brilloicnt  le-plus  dans  ces  fortes 
d'exercices  ,  alors  en  honneur  parmi  nous. 
Preuve  que  ces  diverfions  ne  nuifenfc 
point  l'une  à  l'autre ,  mais  au  contraire 
s'entr'aident  mutuellement;  le  temps  qu'on 
leur  donne  en  laifTe  moins  à  la  crapule,  & 
empêche  les  citoyens  de  s'abrutir. 

Adieu ,  monfieur  \  je  vous  embraiïe  de 
tout  mon  cœur.  Puiffiez-vops  long-temps 
honorer  votre  patrie  ,  &  faire  du  bien  au 
genre  humain  ! 
i.  ■--,.. 

LETTRE 

A  M.  Mou  LT ou. 

A  Montmorency  ,  U  iS  décembre  lySS^ 

\5l.u  o  I  ou  E  je  fois  incommodé  &  acca- 
blé d'occupations  défagréables  Je  ne  puis  ^ 
monfieur  ,  différer  plus  long-temps  à  vous 
remercier  de  votre  excellente  lettre.  Je 
ne  puis  vous  dire  à  quel  point  elle  m'ii 
touché  &  charmé.  Je  l'ai  relue  &  la  relirai 
plus  d'une  fois  :  j'y  trouve  des  traits  dignes 

du 
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du  fens  de  Tacite  &  du  zele  de  Caton; 
il  ne  faut  pas  deux  lettres  comme  celle-là 
pour  faire  connoître  un  homme  ,  &  c'eft 
d'après  cette  connoiffance,  que  je  m'ho- 
nore de  votre  fuffrage,  O  cher  Moultou! 
nouveau  Genevois  ,  vous  montrez  pour  la 
patrie,  toute  la  ferveur  que  les  nouveaux 
chrétiens  avoient  pour  la  foi.  PuiffieZ" 
vous  l'étendre  ,  la  communiquer  à  tout  ce 
qui  vous  environne!  Puilîiez  -  vous  ré< 
chauffer  la  tiédeur  de  nos  vieux  citoyens , 
&  puiffions-nous  en  acquérir  beaucoup 
qui  vous  reflemblent  !  car  malheureufe- 
ment  il  nous  en  refte  peu. 

Ne  fâchant  fi  M.  Vernes  vous  avoît 
îemis  un  exemplaire  de  mon  dernier  écrit, 
j'ai  prié  M.  Coindet  de  vous  en  en- 
voyer un  par  la  pofle  ,  &  il  m'a  promis  de 
le  faire  contre -figner.  Si  par  liafard  vous 
aviez  reçu  les  deux  &  que  vous  n'en  euf-' 
fiez  pas  difpofé  ,  vous  m'obligeriez  d'en 
rendre  un  à  M.  Vernes  ;  car  j'apprends 
qu'il  a  diftribuc  pour  moi,  tous  ceux  que 
je  lui  avois  fait  adreffer ,  &  qu'il  ne  lui  en 
refte  pas  un  fcul.  Si  vous  n'en  avez  qu'un, 
lome   /.  N? 


274  Lettres 

vous  m'offenferjcz  de  fonger  à  le  rendre  : 
il  vous  n'en  avez  point,  vous  m'affligeriez 
de  ne  m'en  pas  avertir, 

Quoi ,  monfieur  ,  le  refpedabJe  Abau- 
zit  daigne  me  lire  ,  il  daigne  m'approuver  ! 
Je  puis  donc  me  confolcr  de  l'improba- 
tion  de  ceux  qui  me  blâment  ;  car  il  efl; 
bien  à  craindre  que ,  fi  j'obtenois  leur  ap- 
probation ,  je  ne  méritafie  guère  la  fienne. 
Adieu  ,  mon  cher  monfieur.  Quand  vous 
aurez  un  moment  à  perdre  ,  ]e  vous  prie 
de  me  le  donner  ;  il  me  fembîe  qu'il  ne 
fera  pas  perdu  pour  moi. 

LETTRE 

J  M.  Fernes, 
A  Mommonncy  ,  le  C  Janvier  iyS>^» 

Le  mariage  eft  un  état  de  difcorde  & 
de  trouble  pour  les  gens  corrompus  ;  mais 
pour  les  gens  de  bien  ,  il  eft  le  paradis  fur 
la  terre.  Cher  Vernes,  vous  allez  être 
heureux  i  peut-être  fêtes-vous  déjà.  Votre 
xnariage  iVcft  point  fscret  \  il  ne  doit  point: 
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î'etre  ;  il  a  l'approbation  de  tout  le  monde , 
Se  ne  pouvoit  manquer  de  l'avoir.  Je  me 
fais  honneur  de  penfer  que  votre  époufe  , 
quoiqu'étrangere  ,  ne  le  fera  point  parmi 
nous.  Le  mérite  &  la  vertu  ne  font  étran- 
gers que  parmi  les  méchans  ;  ajoutez  une 
figure  qui  n'eft  commune  nulle  part ,  mais 
qui  fait  bien  fe  naturalifer  par -tout  ;  & 

vous  verrez  que  Mlle.  C étoit  Genc- 

voife  avant  de  le  devenir.  Je  m'attendris 
en  fongeant  au  bonheur  de  deux  époux 
bien  unis ,  à  penfer  que  c'eft  le  fort  qui 
vous  attend.  Cher  ami  !  quand  pourrai -je 
tn  être  témoin?  Quand  verferai-je  dos 
larmes  de  joie  en  em bradant  vos  chers 
enfans  ?  Quand  me  dirai -je  ,  en  abordant 
votre  chère  époufe  ;  "  Voil.i  la  mcre  da 
j3  famille  que  j'ai  dépeinte  ;  voilà  la  femme 
„  qu'il  faut  honorer.   „ 

Je  ne  fuis  point  étonné  de  ce  que  vous 
avez  fait  pour  M.  Abauzit  ;  je  ne  vous 
en  remercie  pas  même  ;  c'efl:  infulter  fcs 
amis  ,  que  de  les  remercier  de  quelque 
chofe.  Mais  cependant  vous  avez  donné 
votre  exemplaire ,  &  il  ne  fuffit  pas  qua 

S     3 
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VOUS  en  ayez  un  ,  il  faut  que  vous  l'aye2;  ! 
de  ma  main.  Si  donc  il  ne  vous  en  refto 

aucun   des   miens,  marquez- le    moi  ;  je  i 

vous  enverrai  celui  que  je  m'étois  réfervé  ,  i 

&  que  je  n'efpérois  pas  employer  fi  bien.  j 

Vous  ferez  le  maître  de  me  le  payer  par  ; 
un  exemplaire  de  Y  Economie  politique  ^  car 

je  n'en  ai  point  reçu.  " 

IVl.  de  Voltaire   ne  m'a  point  écrit.  Il 

me  met  tout-à-fait  à  mon  aife,  &je  n'en  ] 

fuis  pas  facile.  La  lettre  de  M.  Tronchia  \ 

rouloit  uniquement  fur  m^on  ouvrage ,  &  \ 
contenoit  plufieurs  objedlions  très-judi- 

cieufes ,  fur  lefquelles  pourtant  je  ne  fuis  , 

pas  de  fon  avis.  ' 

Je  n'ai  point  oublié  ce  que  vous  voulez; 

i:>ien  deiirer  fur  le   Clioix  littéraire.  Mais  ,  i 

mon  ami,  mettez -vous   à  lïia  place  ;  je  i 

n'ai   pas  le   loifir  ordinaire  aux  gens  de  î 

lettres.  Je  fuis  fi  près  de  mes  pièces ,  que  *J 
fi  je  veux  dîner  ,  il  faut  que  je  le  gagne  ; 

fi  je  me  repofe  ,  il  faut  que  je  jeûne ,  &  \ 

^e  n'ai  pour  le  métier  d*auteur,  que  mes  ' 

leourtes  récréations.  Les  foibles  honoraires  j 

i^UQ.  m'ont  rapporté    mes  écrits  ,.  m'ont  ! 
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îaiiïe  le  loifir  d'être  malade ,  &  de  mettre 
un  peu  plus  de  grailTe  dans  ma  foupe  ; 
inais  tout  cela  eft  épnifc ,  &  je  fuis  plus 
près  de  mes  pièces  que  je  ne  l'ai  jamais 
été.   Avec  cela ,  il  faut  encore  répondre 
k  cinquante  mille  lettres,  recevoir  mille 
importuns ,  &  leur  offrir  l'hofpitalité.  Le 
temps  s'en  va  &  le.s  befoins  reftent.  Cher 
ami ,   laiHons  pafTer  ces   temps  durs    de 
jTiaux  ,    de    befoins,    d'importunités ,    & 
croyez  que  je  ne  ferai  rien  fi  promptq- 
inent  &  avec  tant  de  plaifir  que  d'achever 
le  petit  morceau  que  je  vous  deftine  ,  & 
qui  malheurcufement  ne  fera  guère   au 
goût  de  vos  leéteurs  ni   de  vos  philofo- 
phes  ;  car  il  eft  tiré  de  Platon. 

Adieu  ,  mon  boA  ami  ;  nous  fomme.s 
tous  deux  occupés  ;  vous ,  de  votre  boii- 
Jieur  ;  moi ,  de  mes  peines  :  mais  l'amitié 
partage  tout.  Mes  maux  s'allègent  quand 
je  fonge  que  vous  les  plaignez  ;  ils  s'effa- 
cent prefque  par  le  plaifir  de  vous  cjoire 
Jicureux.  Ne  montrez  cette  lettre  à  per- 
sonne ,  au  moins  le  flernier  article.  Adieu 
derechef. 

S    ^ 
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LETTRE 

^  M,  le  cornu  DE  S.  Florentin.  (*) 

A  Montmorency ,  k  ii  février  tyS^, 
Monfeigneun 


APPRENDS  qu  on  s  apprête  a  rcrtiettre  a 
'l'opéra  de  Paris  ,  une  pièce  de  ma  compo-- 
fition  ,  intitulée,  leDeuin  du  village.  Si  vous 
daignez  jeter  \çs  yeux  fur  le  mémoire  ci- 
joint  ,  vous  verrez  ^  monfeigneur  ,  que 
cet  ouvrage  n'appartient  point  à  l'acadé- 
iTiie  royale  de  mufique.  Je  vous  fupplie 
donc  de  vouloir  bien  lui  défendre  de  le 
repréfenter,  &  ordonner  que  la  partition 
m'en  foitreftituée.  Il  y  a  trois  ans  que  j'a- 
Vois  écrit  à  M.  le  comte  d'Argenfon ,  pouf 
lui  demander  cette  reftitution.  Il  fie  fit 
aucune  attention  à  ma  lettre ,  ni  à  mon 

(*)  Cette  lettre  &  lemémoire  qui  fuit,  furent 
femîs  par  M.  Sellon  ,  rcfident  de  Genève,  à  M.  de 
S.  Florentin,  qui  promit  une  réponfe,  &  qui  n'en 
6ti  point, 
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mémoîre.  J'efpere,monfeigneur,  être  plus 
îieureux  aujourd'hui  :  car  je  ne  demaiid-c 
rien  que  de  jufte  ,  &  vous  ne  refufez  k. 
juftice  à  perfonne. 

Je  fuis  avec  un  profond  refpecl ,  &c. 

MÉMOIRE, 

Au  commencement  de  l'année  1753  ,  je 
préfentai  k  l'opéra  un  petit  ouvrage  inti- 
tulé ,  h  Devin  du  village^  qui  avoit  été  re- 
préfenté  devant  le  roi  à  Fontainebleau, 
l'automne  précédent.  Je  déclarai  aux  fieurs^ 
Rebel  &  Francœur  ,  alors  infpedeurs  de 
l'académie  royale  de  mufique ,  en  préfence- 
de  M.  Duclos  ,  de  l'académie  françoife  , 
hiftoriographe  de  France  ,  que  je  ne  de* 
mandois  aucun  argent  de  ce  petit  opéra; 
que  je  me  contentois  pour  fon  prix ,  de 
mes  entrées  franches  à  perpétuité  ;  ra-ai? 
<jue  je  les  ftipulois  cxprefTcment  :  à  quoi 
il" me  fut  répondu  par  ledit  fieur  Rebel ,  evï 
préfence  du  même  M.  Duclos  ,  que  cel:t 
étoit  de  droit ,  conforme  à  l'ufage  ,  &  que 
de  plus  il  m'étoit  dû  des  honoraires  c^u'oi» 
auroit  foin  de  me  faire  payer. 

S    4 
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Le  Devin  du  village  fut  joué  ;  &  quoi» 
que  j'euffe  aulïi  exigé  que  les  quatre  pre- 
tnieres  repréfentations  feroient  faites  par 
les  bons  adeurs  ,  ce  qui  fut  accordé  ,  il 
fut  mis  en  double  dès  la  troifieme  ,  Se  la 
pièce  eut  trente -une  repréfentations  de 
fuite  avant  pâques  ,  fans  compter  les  trois 
capitations  ,  où  elle  fut  aufli  donnée. 

Pour  les  honoraires  qui  m'étoient  dus 
'&  que  je  n'avois  point  demandés  ,  on 
m'apporta  chez  moi  douze  cents  francs, 
dont  )e  fignai  la  quittance  ,  telle  qu'elle 
ïne  fut  préfentée. 

Le  Devin  du  village  fut  repris  après 
pâques  &  continué  toute  l'année ,  &  même 
le  carnaval  fuivant ,  prefque  fans  interrup- 
tion ,  mais  dans  un  état  qui  ne  me  laiffant 
pas  le  courage  d'en  foutenirie  fpeélacle, 
m'a' toujours  forcé  de  m'en  abfenter  ;  & 
c'efl  une  année  de  non  jouiffance  de  mon 
droit,  dont  je  ne  ferois  que  trop  fondé  h 
demander  compte. 

Enfin  ,  dan?  le  tem.ps  que ,  déli\ré  de  ce 
•ckagrin  ,  je  croyois  pouvoir  profiter  fans 
dégoût,  du  privilège  de  mes  entrées  ,  le 
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fieur  de  Neuville  me  déclara  à  la  porte  de 
l'opéra,  qu'il  avoit  ordre  du  bureau  de  la 
vilk  {'^)  de  me  les  refufer  ,  convenant  en 
même  temps  ^  qu'un  tel  procédé  étoit  fans 
exemple  ;  &  en  effet ,  û  telle  eft  la  diftinc- 
tion  que  réferve  le  bureau  de  la  ,ville  à 
ceux  qui  font  à  la  fois,  les  paroles  &  la 
mufique  d'un  opéra ,  &  aux  auteurs  des 
ouvrages  qu'on  joue  cent  fois  de  fuite  ,  il 
n'eft;  pas  étonnant  qu'elle  foit  rare. 

Sur  cet  expofé  fimple  &  fidelle,  je  me 
crois  en  droit  de  demander  la  reftitutioa 
de  mon  manufcrit  ,  &  qu'il  foit  défendu 
à  l'académie  royale  de  mufique  de  jamais 
rcpréfenter  le  Devin  du  village ,  fur  lequel 
elle  a  perdu  fon  droit ,  en  violant  le  traité 
par  lequel  je  le  lui  avois  cédé  ;  car  m'en 
ôter  le  prix  convenu  ,  c'eft  m'en  rendre 
la  propriété.  Cela  eft  inconteftable  en 
toute  juftice. 

I.  Ce  ne  feroit  pas  répondre  que  de 
iTi'oppofer  un  règlement  prétendu  qui ,  dit- 
on  ,  bornç  à  une  année,  le  droit  d  entrée 

i,*  )  La  ville  de  Paris  tenoit  alors  l'opéra. 
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pour  les  auteurs  d'opéra  en  un  acle  :  règle- 
ment qu'on  allègue  fans  Je  montrer  ,  qui 
îi'efl  connu  de  perfonne  &  n'a  jamais  en 
d'exécution  contre  aucun  auteur  avant 
moi  ;  règlement  ,  enfin  ,  qui  après  une 
foignepfe  vérification  ,  fe  trouve  n'avoir 
point  exifté  quand  mon  accord  fut  fait ,  & 
qui ,  quand  on  l'auroit  établi  depuis ,  ne 
peut  avoir  un  effet  rétroaélif. 

2.  Quand  ce  règlement  exifleroit , 
quand  il  feroit  en  vigueur  ,  il  ne  peut 
avoir  aucune  force  vis-à-vis  de  moi  étran- 
ger ,  qui  ne  le  connoiffois  point ,  &  à  qui 
on  ne  l'a  point  oppofé  dans  le  temps  que  , 
maître  de  mon  ouvrage ,  je  ne  cédois  qu'en 
flipulant  une  condition  contraire:  N'a-t- 
on pas  dérogé  à  ce  règlement  en  traitant 
avec  moi?  C'étoit  alors  qu'il  falloit  m'en 
parler.  Qui  a  jamais  oui  dire  qu'on  annulle 
une  convention  eyprefîe  ,  par  l'intention 
fecrette  de  ne  la  pas  tenir? 

3.  Pourquoi  l'académie  royale  de  mu- 
Cjue  fe  prévaudroit-elle  contre  moi ,  d'un 
règlement  qu'elle-même  viole  à  mon  pré- 
judice ?  Si  l'auteur  des  paroles  &  celui  de 
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la  mufique  d'un  opéra  d'un  ade  ont  cha- 
cun leurs  entrées  pour  un  an  ,  celui  qui 
eft  à  la  fois  l'un  &  l'autre  ,  doit  les  avoir 
pour  deux  ,  à  naoins  que  la  réunion  des 
talens  ,  qui  concourt  à  leur  perfeélion, 
îie  foit  un  titre  contre  celui  qui  les  raf- 
jfemble. 

4.  Si  l'intention  du  bureau  de  la  ville 
étpit  d'en  ufer  à  toute  rigueur  avec  moi , 
il  falloit  donc  commencer  par  me  payer 
à  la  rigueur  ce  qui  m'étoit  du.  Le  produit 
d'un  grand  opéra  pour  chacun  des  deux 
auteurs  eft  de  deux  mille  livres  ,  lorfqu'il 
foutient  trente  repréfentations  confécu- 
tives  ;  favoir  ,  cent  francs  pour  chacune 
des  dix  premières  repréfentations  ,  &  cin- 
quante francs  pour  chacune  des  vingt: 
autres.  Or  le  tiers  de  quatre  mille  francs 
efb  plus  de  douze  cents  francs.  Si  je  n'ai 
pas  réclamé  le  furplus  ,  ce  n'étoit  point 
par  ignorance  de  mon  droit  ,  mais  c'efl: 
qu'ayant  ftipulé  un  autre  prix  pour  mon 
ouvrage  ,  je  ne  vonlois  pas  marchander 
fur  celui-là. 

Si  Ton  ajoute  a  ces  raifons ,  que  contre 
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ce  qu'on  m*avoit  promis  ,  mon  ouvrage  .?. 
été  mis  en  double  des  ]a  troificrae  repré» 
fentation  ,  l'on  trouvera  que  la  direétion 
de  l'opéra  n'ayant  obfervé  avec  moi ,  ni  les 
conditions  que  j'avois  ftipujées ,  ni  fes  pro- 
pres réglemens  ,  s'eft  dépouillée  comme 
à  plaifir,de  toute  efpece  de  droit  fur  ma 
pièce.  Il  eft  vrai  que  j'ai  reçu  douze  cents 
francs  ,  que  je  fuis  prêt  à  rendre  en  rece- 
vant ma  partition  ;  efpérant  qu'à  fon  tour  , 
l'académie  royale  de  mufique  voudra  bien 
me  rendre  compte  de  cent  repréfentations 
(*)  qu'elle  a  faites  d'un  ouvrage  ,  qu'elle 
favoit  n'être  pas  à  elle  ,  puifqu'elle  n'en 
vouloit  pas  payer  le  prix  convenu. 

Q_ue  fi  cette  académie  a  des  plaintes  à 
faire  contre  moi,  elle  peut  les  faire  par-de- 
vant les  tribunaux  ,  &  non  pas  s'établir 
juge  dans  fa  propre  caufe  ,  ni  fc  croire  eri 
droit  pour  cela ,  de  s'emparer  de  mon  bien. 

{*)  II  faut  ajouter  toutes  celles  de  cette  det- 
riiere  reprife  &  des  fuivantes,  où  pour  le  coup, 
les  direéleurs,  qui  eux-mêmes  avoient  contraclo 
3vec  moi  ,  ne  pouvoient  ignorer  qu'ils  difpofojent 
d'un  bien  qui  ne  leur  appartenoit  pas. 
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Si -tôt  qu'on  eft  mécontent  d'un  homme , 
il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  foit  permis  de  le 
voler. 


LETTRE 

A  M.   Le  Ni E  PS. 

A  Montmorency  ^  le  6  avril  ly^c). 


E 


jH  vive  Dieu  !  mon  bon  ami ,  que  votre 
lettre  eft  réjouiffante  !  Des  cinquante  louis , 
des  cent  louis  ,  des  deux  cents  louis ,  des 
quatre  mille  huit  cents  livres  !  Où  prendraî- 
3e  des  cofFres  pour  mettre  tout  cela  ?  Vrai- 
ment ,  je  fuis  tout  émerveillé  de  la  géné- 
iofité  de  ces  meffieurs  de  l'opéra.  Qu'ils 
ont  changé  !  O  les  honnêtes  gens!  A  me 
lemble  que  je  vois  déjà  les  monceaux  d'or 
étalés  fur  ma  table  !  Malheureufement, 
un  pied  cloche  ;  mais  je  le  ferai  reclouer , 
de  peur  que  tant  d'or  ne  vienne  à  rouler 
par  les  trous  du  plancher  dai>s  la  cave  ,  au 
lieu  d'y  entrer  par  la  porte  en  bons  ton- 
neaux bien  reliés  ,  digne  &  vrai  coftre- 
fort,  non  pas  tout-à-fait  d'un  Genevois, 
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mais  d'un  Suifle.  Jufqu'ici  M.  Duclos  m'a 
gardé  le  fecret  de  ces  brillantes  offres  ; 
mais  puifqu'il  ell;  chargé  de  me  les  faire , 
il  me  les  fera  ;  je  le  connois  bien  ,  il  ne 
gardera  fûrement  pas  l'argent  pour  lui. 
O  qu^nd  je  ferai  riche  ,  venez  ,  venez  , 
avec  vos  inonflres  de  l'Efcalade  ;  ]e  vous 
ferai  manger  un  brochet  long  comme  ma 
chambre. 

O  ça  5  notre  ami  ,  c'cfl  alTez  rire  ;  mnis 
^ue  1  argent  vienne.  Revenons  aux  faits. 
Vous  verrez  par  le  mémoire  ci-joint ,  & 
par  les  deux  lettres  qui  l'accompagnent , 
Tétat  de  la  queftion.  Ces  lettres  ont  relié 
toutes  deux  fans  réponfe.  Vous  me  dites 
qu'on  me  blâme  dans  cette  affaire  :  je  fe« 
rois  bien  curieux  de  favoir  comment ,  & 
de  quoi.  Seroit-ce  d'être  afTez  infolent 
J30ur  demander  juftice  ,  &  affez  fou  pour 
efpérer  que  l'on  me  la  rendra  ?  Dans  cette 
dernière  affaire  ,  j'ai  envoyé  un  double  de 
de  mon  mémoire  à  M.  Duclos  qui  ,  dans 
le  temps ,  ayant  pris  un  grand  intérêt  à 
l'ouvrage  ,  fut  le  médiateur  &  le  témoiii 
Hu  traité.  Encore  échauffé  d'un  entretien 
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qui  reiïembloit  à  ceux  donc  vous  me  par- 
lez ,  je  marquois  un  peu  de  colère  &  d'in- 
dignation dans  ma  lettre,  contre  les  pro- 
cédés des  directeurs  de  l'opéra.  Un  peu 
calmé  ,  je  lui  récrivis  pour  le  prier  de  fup- 
primer  ma  première  lettre  ;  il  répondit  à 
cette  première ,  qu'il  m'approuvoit  fort  ds 
réclamer  tous   mes  droits  ;  qu'il  m'étoit 
apurement  bien  permis  d'être  jaloux  du 
peu  que  je  m'écois  réfervé  ,  &  que  je  ne 
devois  pas  douter  qu'il  ne  fit  tout  ce  qui 
dépendroit  de  lui,  pour  me  procurer  la 
juflice   qui  m'étoit  due.  Il  répondit  à  la 
féconde  ,  qu'il  n'avoit  rien  apperçu  dans 
l'autre,  que  je  pulTe  regretter  d'avoir  écrit; 
qu'au  furplus  ,  Mrs.  Rebel  &  Francœur 
ne  faifoient  aucune  difficulté  de  me  ren- 
dre mes  entrées  ;  &  que  comme  ils  n'é- 
toient  pas  les  maîtres  de  l'opéra  lorfqu'oii 
me  les  refufa  ,  ce  refus  n'étoit  pas  de  leur 
fait.    Pendant  ces   petites   négociations, 
j'appris  qu'ils  alloient  toujours  leur  train, 
fans  s'embarraffer  non  plus  de  moi  ,  qua 
fi  je  n'avois  pas  exifté  ;  qu'ils  avoient  remis 
ly  Devin  du  village. . .  vous  faves  qqih* 
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ment ,  fans  m'ccrire  ,  fans  me  rien  £iiiC 
dire  ,  fans  m'envoyer  même  les  billets  qur 
m'avoient  été  promis  en  pareil  cas ,  quand 
on  m'ôta  mes  entrées  :  de  forte  que  tout 
ce  qu'avoient  fait  à  cet  égard  les  nou- 
veaux diredeurs  ,  avoit  été  de  renchérir 
fur  la  mal-honnêteté  des  autres.  Outré  de 
tant  d'infultes ,  je  rejetai  dans  ma  troifieme 
lettre  à  M.  Duclos  ,  l'offre  tardive  &  for- 
cée de  me  redonner  les  entrées  ,  &  per- 
fiftai  à  redemander  la  reftitution  de  ma 
pièce.  M.  Duclos  ne  m'a  plus  répondu. 
Voilà  exaélejment  à  quoi  l'affaire  en  eft 
reftée* 

Or,  mon  ami,  voyons  donc  fclon  la 
rigueur  du  droit ,  en  quoi  je  fuis  à  blâmer. 
Je  dis  ,  félon  la  rigueur  du  droit ,  à  moins 
que  les  directeurs  de  l'opéra  ne  fe  fafîent , 
des  infultes  &  des  affronts  qu'ils  mont 
faits ,  un  titre  pour  exiger  de  ma*  part  des 
honnêtetés  Se  des  grâces.  Du  moment  que 
le  traité  eft  rompu  ,  mon  ouvrage  m'ap- 
partient de  nouveau.  Les  faits  font  prou- 
vés dans  le  mémoire.  Ai -je  tort  de  rede- 
mander mon  bien  ? 

-       Mai3 
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Mais  ,  difent  les  nouveaux  diredleurs  , 
l'infraction  n'eft  pas  de  notre  fait.  Je  le 
fiippofe  un  moment  ;  qu'importe  ?  Le 
traité  en  eft-il  moms  rompu  ?  Je  n'ai  point 
traité  avec  les  directeurs, mais  avec  la  di- 
reétion.  Ne  tiendroit-il  donc  qu'à  des  chan- 
gemens  fimulés  de  directeurs,  pour  faire 
impunément  banqueroute  tous  les  huit 
jours  ?  Je  ne  connois  ni  ne  veux  con- 
noître  les  fieurs  Rebel  &  Francœur.  Qiie 
Gautier  ou  Garguille  dirigent  l'opéra , 
que  me  fait  cela  ?  J'ai  cédé  mon  ouvrage 
à  l'opéra  ,  fous  des  conditions  qui  ont  été 
violées  ;  je  l'ai  vendu  pour  un  prix  qui 
n'a  point  été  payé  ;  mon  ouvrage  n'eft 
donc  pas  à  l'opéra ,  mais  à  moi  r  je  le  rede- 
mande ;  en  le  retenant,  on  le  vole,  Tout 
cela  me  paroît  clair.  Il  y  a  plus  :  en  ne 
réparant  pas  le  tort  que  m'avoient  fait  les 
anciens  direéieurs ,  les  nouveaux  l'ont  con- 
firmé ;  en  cela  d'autant  plus  inexcufables, 
qu'ils  ne  pouvoient  pas  ignorer  les  arti- 
cles d'un  traité  fait  avec  eux-mêmes  ea 
perfonnes.  Etois-je  donc  obligé  de  favoir 
Tome  r.  T 
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que  l'opéra,  où  jen'alJois  plus  ,  cliangeoit 
de  diredeurs  ?  Pouvois-je  deviner  i\  les 
derniers  étoient  moins;  iniques  ?  Pour  l'ap- 
prendre ,  falloit-i!  m'expofer  à  de   nou- 
veaux affronts  ,  aller  leur  faire  ma  cour  k 
leur  porte  ,  &  leur  demander  humblement 
en  grâce  ,  de  vouloir  bien  ne  me  plus  vo- 
ler ?  S'ils  vouloient  garder  mon  ouvrage, 
c'étoit  à  eux  de  faire  ce  qu'il  falloit  pour 
«qu'il   leur   appartînt  ;  mais   en  ne    défa- 
vouant  pas  l'iniquité  de    leurs  prédécef- 
feurs  ,  ils  l'ont  partagée  ;  en  ne  me  rendani: 
pas  les  entrées  qu'ils  favoient  m'être  ducs, 
ils  me  les  ont  ôtées  une  féconde  fois.  S'ils 
difent  qu'ils  ne  f^ivoient  où  me  prendre, 
ils  mentent  ;  car  ils  étoient  environnés  de 
gens-de  ma  connoiffance  ,  dont  ils  n'igno- 
Toient  pas  qu'ils  pouvoient  apprendre  où 
j'étois.  S'ils  difent  qu'ils  n'y  ont  pas  fon- 
gé  ,  ils  mentent  encore  ;  car  au  moins ,  en 
préparant  une  reprife  du  Devin  du  vil- 
lage, ils  ne  pouvoient  ne  pas  penfer  à  ce 
qu'ils  dévoient  à  l'auteur.  Mais  ils  n'ont 
parlé  de  ne  plus  me  refufer  les  entrées, 
que  quand  ils  y  ont  été  forcés  par  le  eu 
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public.  Il  eft  donc  faux  que  ki  violation 
du  traité  ne  foit  pas  de  leur  fait.  Ils  ont 
fait  davantage  ,  ils  ont  renchéri  fur  la 
mal-honnêteté  de  leurs  prédécefTeurs  ;  car 
en  me  refufant  l'entrée  ,  le  fieur  de  Neu- 
ville me  déclara  de  la  part  de  ceux-ci  , 
que  quand  on  joueroit  le  Devin  du  vil- 
lage ,  on  auroit  foin  de  m'envoycr  des 
billets.  Or,  non -feulement  les  nouveaux 
ne  m'ont  parlé  ,  ni  écrit ,  ni  fait  écrire  ; 
mais  quand  ils  ont  remis  le  Devin  du  vil- 
lage ,  ils  n'ont  pas  même  envoyé  les  bil- 
lets que  les  autres  avoient  promis.  On  voit 
que  ces  gens  là  ,  tout  fiers  de  pouvoir  être 
iniques  impunément ,  fe  croiroient  désho- 
norés, s'ils  faifoient  un  acle  de  juflice. 

En  recommençant  à  ne  me  plus  refufe^" 
les  entrées  ,  ils  appellent  cela  me  les  ren- 
dre. Voilà  qui  eft  plaifant!  Qu'ils  me  ren- 
dent donc  les  cinq  années  écoulées  depuis 
qu'ils  me  les  ont  ôtées  ;  la  jouiflance  de 
ces  cinq  années  ne  métoit-elle  pas  due, 
n'entroit-elle  pas  dans  le  traité  ?  Ces  mef- 
fieurs  penferoient-ils  donc  être  quittes 
avec  moi,  en  me  donnant  les  entrées  Is 

T    -i 


392  Lettres 

dernier  jour  de  ma  vie  ?  Mon  ouvrage  ne 
fauroit  être  à  eux  ,  qu'ils  ne  m'en  paient 
le  prix  en  entier.  Ils  ne  peuvent,  me  dira- 
t-on ,  me  rendre  le  temps  pafié.;  pourquoi 
me  l'ont -il  ôté  ?  C'eft  leur  faute  ;  me  le 
doivent-ils  moins  pour  cela?  C'étoitàeux, 
par  la  repréfentation  de  cette  impofTi- 
bilité  ,  ik  par  de  bonnes  manières  ,  d'obte- 
nir que  je  vouluiTe  bien  me  reLicher  en 
cela  de  mon  droit  ,  ou  en  accepter  une 
compenfation.  Mais  bon  !  je  vaux  bien 
la  peine  qu'on  daigne  être  jufte  avec  moi  ! 
Soit.  V^oyons  donc  enfin  de  mon  côté ,  à 
quel  titre  je  fuis  obligé  de  leur  faire  grâce. 
Ma  foi ,  puifqu'ils  font  fi  rogues  ,  fi  vains, 
fi  dédaigneux  de  toute  juftice  ,  je  deman- 
de ,  moi ,  la  juftice  en  toute  rigueur  ;  je 
veux  tout  ie  prix  ftipulé ,  ou  que  le  mar- 
ché foit  nul.  Que  fi  l'on  me  refufe  la  jui 
tice  qui  m'eft  due  ,  comment  ce  refus  fait- 
il  mon  tort ,  &  qui  eft-ce  qui  m'otera  le 
droit  de  m^faindre  ?  Qu'y  a-t-il  d'équi- 
table ,  de  raifonnable  à  répondre  à  cela  ? 
Ne  devrois- je  point  peut-être  un  remer- 
ciement à  ces  mcflieurSj  lorfqu'à  regret  & 
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€n  rechignant  ,  ils  veulent  bien  ne  me 

voJèr  qu'une  partie  de  ce  qui  m'eft  dû? 

De  nos  plaideurs  Manceaxix  les  maximes  m' étonnent; 
Ce  qu'ils  ne  prennent  pas ,  ils  difent  qu'ils  le  donnent. 

Pafions  aux  raifons  de  convenance. 
Après  m'avoir  ôté  les  entrées  tandis  que 
j'étois  à  Paris  ,  mêles  rendre  quand  je  n'y 
fuis  plus  ,  n'eft-ce  pas  joindre  la  raillerie 
à  l'infulte  ,  &  ne  favent-ils  pas  bien  que 
je  n'ai  ni  le  moyen  ni  l'intention  de  pro- 
fiter de  leur  offre  ?  Eh  !  pourquoi  diable 
irois-je  ù  loin  chercher  leur  opéra  ?  N'ai- 
je  pas  tout  à  ma  porte  ,  les  chouettes  de 
la  forêt  de  Montmorency? 

Ils  ne  refufent  pas  ,  dit  M.  Duclos  ,  de 
me  rendre  mes  entrées.  J'entends  bien  ; 
ils  me  les  rendront  volontiers  aujourd'hui , 
pour  avoir  le  plaifir  de  me  les  ôter  demain  , 
&  de  me  faire  ainfi  un  fécond  affront. 
Puifque  ces  gens  là  n'ont  ni  foi  ni  parole  , 
qui  eft-ce  qui  me  répondra  d'eux  &  de 
leurs  intentions?  Ne  me  fera-t-il  pas  bien 
agréable  de  ne  me  jamais  préfenter  à  la 
porte  que  dans  l'attente  de  me  la  voir  fer- 
mer une  féconde   fois  ?  Ils  n'en  auront 
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plus ,  dîrez-vous ,  le  prétexte.  Eh  !  pardon- 
nez-moi ,  monfieur,  ils  l'auront  toujours  ; 
car  fi-tôt  qu'il  faudra  trouver  leur  opéra 
beau  ,  qu'on  me  remene  aux  carrières. 
Qiie  n'ont -ils  propofé  cette  admirable 
condition  dans  leur  marché  !  Jamais  ils 
n'auroient  maflacré  mon  pauvre  Devin. 
Ouand  ils  voudront  me  chicaner  ,  man- 
queront-ils de  prétextes?  Avec  des  men- 
fonges  on  n'en  manque  jam.ais.  N'ont -ils 
pas  dit  que  je  faifois  du  bruit  au  fpedacle , 
&  que  mon  exclufion  étoit  une  affaire  de 
police  ? 

Premièrement,  ils  mentent.  J'en  prends 
à.  témoin  tout  le  parterre  &  l'amphithéâtre 
de  ce  temps -là.  De  ma  vie  je  n'ai  crié  ni 
battu  des  mains  aux  Bouffons  ,  &  je  ne 
pouvois  ni  rire  ni  bâiller  à  l'opéra  fran- 
cois  ,  puifque  je  n'y  reftois  jamais  ,  & 
qu'aufîi-tôt  que  j'entendois  commencer  la 
lugubre  pfa]m.odie,je  me  fauvois  dans  les 
corridors.  S'ils  avoient  pu  me  prendre  en 
faute  au  fpeélacle^  ils  fe  feroicnt  bien  gar- 
dés de  m'en  éloigner.  Tout  le  monde  a 
i"u  avec  quel  foin  j'étois  configné  ,  recom- 


DIVERSES.  à05 

mandé  aux  fentinelles..  Par -tout,  on  n'at- 
tendoit  qu'un  mot ,  qu'un  gefte ,  pour  m'ar- 
rêter  ;  &  fi-tôt  que  j'allois  au  parterre  ,  j'é- 
tois  environné  de  mouches  qui  cherchoienC 
à  m'exciter.  Imaginez -vous  s'il  fallut  ufer 
de  prudence ,  pour  ne  donner  aucune  prifc 
fur  moi.  Tous  leurs  efforts  furent  vains  j 
car  il  y  a  long-temps  que  je  me  fuis  dit: 
Jean-Jaques  ,  puifqiie  tu  prends  le  dangerdwx 
emploi  de  défenfeur  de  la  vérité  ,  fois  fans 
cejje  attentif  fur  toi-mcme  ,founns  en  tout 
aux  loix  ^  aux  règles  ,  afn  que  quand  on. 
voudra  te  maltraiter  ,  on  ait  toujours  tort. 
Plaife  à  Dieu  que  j'obferve  aufli  bien  ce- 
précepte  jufqu'à  la  fin  de  ma  vie  ,  que  je 
crois  l'avoir  obfervé  jufqu'ici  !  Auffi  ,  moit 
bon  ami ,  je  parle  ferme  ,  &  -n'ai  peur  de 
rien.  Je  fens  qu'il  n'y  a  homme  fur  la  tèi're , 
qui  puifTe  me  faire  du  mal  juftement  ;  <St 
quant  à  riniufl:ice,perfonne  au  monde  n'^ii 
eft  à  l'abri.  Je  fuis  le  plus  foibîe  des  êtres  , 
tout  le  monde  peut  me  faire  du  mal  inlpu^ 
nément.  J'éprouve  qu'on  lé  fait  -bien  ,  & 
les  infultes  des  directeurs  de  l'opéra  font 
pour  moi  le  coup  de  pied  de  Tane.  Rieii 
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xie  tout  cela  ne  dépend  de  moi  ;  qu'y  fe- 
rois -je  ?  Mais  c'efl  mon  affaire  que  qui- 
conque me  fera  du  mal ,  fafl'e  mal ,  &  voilà 
de  quoi  je  réponds. 

Premièrement  donc  ,  ils  mentent  ;  & 
en  fécond  lieu  ,  quand  ils  ne  mentiroient 
pas  ,  ils  ont  tort  ;  car  quelque  mal  que 
j'eufle  pu  dire ,  écrire  ou  faire  ,  il  ne  falloit 
point  m^ter  les  entrées  ,  attendu  que  l'o- 
péra n'en  étant  pas  moins  pofreffeur  de 
mon  ouvrage ,  n'en  devoit  pas  moins  payer 
Je  prix  convenu.  Que  falloit-il  donc  faire? 
JVl'arrêter,  me  traduire  devant  les  tribu- 
naux ,  me  faire  mon  pjocès ,  me  faire  pen- 
dre ,  écarteler  ,  brûler  ,  jeter  ma  cendre 
au  vent  ,  fi  je  l'avois  mérité  :  mais  il  ne 
falloit  pas  m*6ter  les  entrées.  Auffi  bien , 
comment  ,  étant  prifonnier  ou  pendu  , 
ferois-je  allé  faire  du  bruit  à  l'opéra?  Ils 
difent  encore  :  puifqu'il  fe  déplait  à  notre 
théâtre  ,  quel  mal  lui  a-t-on  fait  de  lui  en 
ôter  l'entrée  ?  Je  réponds  qu'on  m'a  fait 
tort ,  violence  ,  injuflice  ,  affront  ;  &  c'eft 
du  mal  que  cela.  De  ce  que  mon  voifui 
ne  veut  pas  employer  fon  argent,  efl-ce 
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à  dire  que  je  foià  en  droit  d'aiJer  lui  couper 
]a  bourle  ? 

D^  quelque  manière  que  je  retourne 
la  chofe  ,  quelque  règle  de  juûice  que  j'y 
puifle  appliquer  ,  je  vois  toujours  qu'en 
jugement  coatradictoire  ,  par-devant  tou> 
les  tribunaux  de  la  terre  ,  les  diredeurs 
de  l'opéra  feroient  à  l'inflant  condam.nés 
à  reftitution  de  ma  pièce  ,  à  réparation  ,  à 
dommages  &  intérêts.  Mais  il  eft  clair  que 
j'ai  tort,  parce  que  je  ne  puis  obtenir  juf- 
tice ,  &  qu'ils  ont  raifon ,  parce  qu'ils  font 
les  plus  forts.  Je  défie  qui  que  ce  foit  au 
monde  ,  de  pouvoir  alléguer  en  leur  fa- 
veur,  autre  chofe  que  cela. 

Il  faut  a  préfent  vous  parler  de  mes 
libraires  ,  &je  commencerai  par  M.  Pilfot. 
J'ignore  s'il  a  perdu  ou  gagné  avec  moi; 
toutes  les  fois  que  je  lui  demandois  fi  la 
vente  alloit  bien  ,  il  me  répondoit ,  poffa- 
blcment  ;  fans  que  jamais  j'en  aie  pu  tuer 
autre  chofe.  Il  ne  m'a  pas  donné  un  fol 
de  mon  premier  difcours  ,  ni  aucune  ef- 
pece  de  préfent ,  fmon  quelques  exemplai- 
res pour  mes  amis.  J'ai  traité  avec  lui  pour 
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la  gravure  du  Devin  du  village  ,  fur  le 
pied  de  cinq  cents  francs  ,  moitié  en  livres 
&  moitié  en  argent,  qu'il  s'obligea  de  me 
payer  à  plufieurs  fois  &  en  certains  termes: 
il  ne  tint  parole  à  aucun  ,  &  j'ai. été  obligé 
de  courir  Jong-temps  après  mes  deux  cents 
cinquante  livres. 

Par  rapport  à  mon  libraire  de  Hollande  , 
je  l'ai  trouvé  en  toutes  chofes  exadl ,  atten- 
tif, honnête.  Je  lui  demandai  vingt-cinq 
louis  de  mon  Difcours  fur  l'inégalité  ;  il 
me  les  donna  fur-le-champ ,  &  il  envoya 
de  plus  une  robe  à  ma  gouvernante.  Je 
lui  ai  demandé  trente  louis  de  ma  Lettre  à 
IVl.  d'Alembert ,  &  il  me  les  donna  fur-le- 
champ  ;  il  n'a  fait  à  cette  occafioii  aucun 
préfent,  ni  à  moi  ni  à  ma  gouvernante, 
{"^j  &  il  ne  le  devoit  pas  ;  mais  il  m'a  fait 
im  plaifir  que  je  n'ai  jamais  reçu  de  IVT. 
Piffot ,  en  me  déclarant  de  bon  cœur  qu  il 

faifoit  bien  fes  affaires  avec  moi.  Voilà, 

^'  ■         ■  '  — — —         '" 

(*)  Depuis  lors,  il  lui  a  fait  une  penfion  via- 
gère de  trois  cents  livres;  &  je  me  fais  un  fen- 
fible  plaifir  de  rendre  public  ,  un  ade  auiïl  rare  de 
recouiioillunce  iS;  de  généiofité. 
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mon  ami  ,  les  faits  dans  leur  exaditude. 
Si  quelqu'un  vous  dit  quelque  chofe  de 
contraire  à  cela  ,  il  ne  dit  pas  vrai. 

Si  ceux  qui  m'accufent  de  manquer  de 
défintéreflement  ,  entendent  par  là  que 
je  ne  me  verrois  pas  ôter  avec  plaifir  ,  le 
peu  que  je  gagne  pour  vivre  ,  ils  ont  rai- 
fon  ;  &  il  efl:  clair  qu'il  n'y  a  pour  moi 
d'autre  moyen  de  leur  paroître  défmté- 
refTc  ,  que  de  me  laiffer  mourir  de  faim. 
S'ils  entendent  que  toutes  refTources  me 
font  également  bonnes  ,  &  que  ,  pourvu 
que  l'argent  vienne  ,  je  m'embarraffe  peu 
comme  il  vient ,  je  crois  qu'ils  ont  tort. 
Si  j'étois  plus  facile  fur  les  moyens  d'ac- 
quérir ,  il  me  feroit  moins  douloureux  de 
perdre  ,  &  l'on  fait  bien  qu'il  n'y  a  per- 
fonne  de  fi  prodigue  que  les  voleurs.  Mais 
quand  on  me  dépouille  injudement  de  ce 
qui  m'appartient,  quand  on  m'ôte  le  mo- 
dique produit  de  mon  travail  ,  on  me  fait 
nn  tort  qu'il  ne  m'eft  pas  aifé  de  réparer  : 
il  m'eft  bien  dur  de  n'avoir  pas  même  la 
liberté  de  m'en  plaindre.  Il  y  a  long-temps 
que  le  public  de  Paris  fe  fait  un  Jean-Ja.- 
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qiies  RoulTeau  à  fa  mode,  &]ui  prodi,ene 
d'une  main  libérale ,  des  dons  dont  le  Jean- 
Jaques  RoulTeau  de  Montmorency  ne 
voit  jamais  rien.  Infirme  &  malade  le?, 
trois  quarts  de  l'année  ,  il  faut  que  je  trouve 
fur  le  travail  de  l'autre  quart  ,  de  quoi 
pourvoir  à  tout.  Ceux  qui  ne  gagnent 
leur  pain  que  par  des  voies  honnêtes, 
connoiffent  le  prix  de  ce  pain  ,  &  ne  fe- 
ront pas  furpris  que  je  ne  pulffe  faire  du 
mien,  de  grandes  largeffes. 

Ne  vous  chargez  point  ,  croyez-moi , 
de  me  défendre  des  difcours  publics  ;  vous 
auriez  trop  à  faire  ;  il  fuffit  qu'ils  ne  vous 
abufent  pas  ,  &  que  votre  eftime  &  votre 
amitié  me  reftent.  J'ai  à  Paris  &  ailleurs , 
des  ennemis  cachés ,  qui  n'oublieront  point 
les  maux  qu'ils  m'ont  faits  ;  car  quelque- 
fois l'oifenfé  pardonne  ,  mais  l'offenfeur 
ne  pardonne  jamais.  Vous  devez  fentir 
combien  la  partie  eft  inégale  entr'cux  & 
moi.  Répandus  dans  le  monde ,  ils  y  font 
paUer  tout  ce  qui  leur  plait  ,  fans  que  je 
puiffe  ni  le  favoir  ni  m'en  défendre.  Ne 
fait- on  pas  que  l'abfent  a  toujours  tort? 
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D'ailleurs  ,  av^ec  mon  étourdie  franchife  , 
je  commence  par  rompre  ouvertement 
avec  les  gens  qui  m'ont  trompé.  En  dé- 
clarant haut  &  clair ,  que  celui  qui  fe  dit 
mon  ami  ne  l'eft  point  ,  &  que  je  ne  fuis 
plus  le  fien  ,  j'avertis  le  public  de  fe  tenir 
en  garde  contre  le  mal  que  j'en  pourrois 
dire.  Pour  eux ,  ils  ne  font  pas  fi  mal-adroits 
que  cela.  C'eft  une  fi  belle  chofe  que  le 
vernis  des  procédés  &  le  ménagement  de 
la  bienféance  !  La  haine  en  tire  un  fi  com- 
mode parti  !  On  fatisfait  fa  vengeance  à 
fon  aife,  en  faifant  admirer  fa  générofité. 
On  cache  doucement  le  poignard  fous  le 
manteau  de  l'amitié  ,  &  l'on  fait  égorger 
en  feignant  de  plaindre.  Ce  pauvre  citoyen! 
dans  le  fond  il  neji  pas  méchant  ,•  mais  il  a 
une  mauvaije  tête  ,  qui  le  conduit  aujjï  mal  que 
Jcioit.  un  mauvais  cœur.  On  lâche  myftérieu- 
fçment  quelque  mot  obfcur ,  qui  bientôt 
eft  relevé  ,  commenté  ,  répandu  par  les 
apprentifs  philofophes  ;  on  prépare  dans 
d'obfcurs  conciliabules  ,  le  poifon  qu'ils 
fe  chargent  de  répandre  dans  le  public. 
Tel  a  la  grandeur  d'ame  de  dire  mille 


30.2  Lettres 

biens  de  moi ,  après  avoir  pris  fes  mt-fa- 
res  pour  que  perfonne  n'en  puifie  rien 
croire.  Tel  me  défend  du  mal  dont  on 
m'accufe  ,  après  avoir  fait  enforte  qu'on 
n'en  puiffe  douter.  Voilà  ce  qui  s'appelle 
de  l'habileté!  Que  voulez -vous  que  je 
faffe  à  cela  ?  Entends-je  de  ma  retraite  les 
difcours  que  l'on  tient  dans  les  cercles  ? 
Quand  je  les  entendrois  ,  irois-je,  pour 
les  démentir  ,  révéler  les  fecrets  de  l'ami- 
tié ,  même  après  qu'elle  eft  éteinte  ?  Non  , 
cher  LeNieps  ;  on  peut  repoufTer  les  coups 
portés  par  des  mains  ennemies  ;  mais 
quand  on  voit  parmi  les  aflaffins,  fon  ami 
le  poignard  à  la  main  ,  il  ne  refle  qu'à  s'en- 
VeJopper  la  tête. 

Voilà  les  éclairciiïemens  que  vous  m'a- 
vez demandés  :  je  fuis  épouvanté  de  leur 
longueur  ;  mais  je  n'ai  pu  les  faire  en  moins 
de  paroles ,  &  je  m'y  fuis  étendu  pour  n'y 
plus  revenir. 

Adieu  ,  mon  bon  &  digne  ami  :  que 
de  chofes  j'aurois  à  vous  dire  !  Mais  votre 
cœur  vous  parlera  pour  le  mien.  Je  me 
fens  i'ame  émue  ,  il  faut  quitter  la  plume» 


DIVERSES.  303 

"'■^■^— ^— *—  '  I  ■>     I       ■    I     I  M         ■■  I  ■■■■■I  II  1^i^»^«      I  II»     — 

LETTRE 

A  Al.  le  maréchal  DE   LUXEMBOURG* 

A  Montmorency  ,  h  2,0  avril  /ji^, 
Monfieur. 


J 


E  n'ai  oublié  ,  ni  les  grâces  dont  vous 
m'avez  comblé  ,  ni  l'engagement  auquel 
le  refpecl  &  la  reconnoiflance  ne  m'ont 
pas  permis  de  me  refufer.  Je  n'ai  perdu 
ni  la  volonté  de  tenir  ma  parole  ,  ni  le 
fentiment  avec  lequel  il  me  convient  d'ac- 
cepter l'honneur  que  vous  m'avez  fait. 
IN'lais  ,  monfieur  le  maréchal ,  cet  engage- 
ment ne  pouvoit  être  que  conditionnel; 
&;  dans  l'extrême  diftance  qu'il  y  a  de 
vous  à  moi ,  ce  feroit  de  ma  part  une  témé- 
rité inexcufable  d'ofer  habiter  votre  mai- 
fon  ,  fans  favoir  fi  j'y  ferois  vu  de  vous 
&  delVIad.  la  Maréchale,  avec  la  même 
bienveillance  qui  vous  a  porté  à  me  l'oifrir. 

Vos  bontés  m'ont  mis  dans  une  per* 
plexité  qu'augmente  le  deHr  de  n'en  pas 
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être  indigne.  Je  conçois  comment  on  re- 
jette avec  un  refpeél  froid  &  repouffant , 
les  avances  des  grands  qu'on  n'eftime  pas  j 
mais  comment ,  fans  m'oublier  ,  en  uferai- 
je  avec  vous  ,  monfieur  ,  que  mon  cœur 
honore  ;  avec  vous  que  je  rechercherois  , 
fi  vous  étiez  mon  égal  ?  N'ayant  jamais 
voulu  vivre  qu'avec  mes  amis  ,  je  n'ai 
qu'un  langage  ,  celui  de  l'amitié  ,  de  la 
familiarité.  Je  n'ignore  pas  combien  de 
mon  état  au  vôtre ,  il  faut  modifier  ce  lan- 
gage :  je  fais  que  mon  refpecT;  pour  votre 
perfonne ,  ne  me  difpenfe  pas  de  celui  que 
je  dois  à  votre  rang  ;  mais  je  fais  mieux  en- 
core ,  que  la  pauvreté  qui  s'avilit,  devient 
bientôt  méprifable  ;  je  fais  qu'elle  a  auiïi 
fa  dignité  ,  que  l'amour  même  de  la  vertu 
l'oblige  de  conferver.  Je  fuis  ainfi  tou- 
jours dans  le  doute  de  manquer  à  vous 
ou  à  moi  5  d'être  familier  ou  rampant  ;  & 
ce  danger  même  qui  me  préoccupe ,  m'em- 
pêche de  rien  faire  ou  rien  dire  à  propos. 
Déjà,  fans  le  vouloir  ,  je  puis  avoir  com- 
mis quelque  faute  ,  &  cette  crainte  eft  bien 
raifonnable  à  un  homme  qui  ne  fait  point 

comment 
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comment  on  doit  fe  conduire  avec  les 
grands  ,  qui  rie  s'eft  point  foucié  de  l'ap^ 
prendre  ,  &  qui  n'aura  qu'une  fois  en  fa 
vie  ,  regretté  de  ne  le  pas  favoir. 

Pardonnez  donc  ,  mOniieur  le  maré- 
chal ,  la  timidité  qui  me  tait  héàter  à  me 
prévaloir  d'une  gracé  à  laquelle  je  devois 
fi  peu  m'attendre  ,  &  dont  je  voudrois  né 
J)as  abufer.  Je  n'ai  point  ,  quant  à  moi  , 
changé  de  réfolution  ;  mais  ]e  crains  de 
Vous  avoir  donné  lieu  de  changer  de  fen- 
timent  fur  mon  compte.  Si  M.  Chaffbt 
m'apprend  de  votre  part  &  de  celle  de 
madame  la  maréchale ,  que  je  fuis  toujours 
le  bien  venu  ,  vous  verrez  par  mon  em- 
preflement  à  profiter  de  vos  grâces  ,  que 
ce  n'eft  pas  la  crainte  d'être  ingrat  qui 
m'a  fait  balancer. 

Soit  qiie  j'habite  votre  maifon  &  que  je 
fois  admis  quelquefois  auprès  de  vous , 
foit  que  je  refte  dans  la  diftance  qui  me 
convient  ,  les  bontés  dont  vous  m'avez 
honoré  ^  &  la  manière  dont  j'ai  tâché  d'y 
répondre  ,  ont  mis  déformais  un  intérêt 
commun  entre  nous.  L'eflime  réciproque 
Tome  V.  V 
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rapproche  tous  les  états  ;  quelque  élevé 
que  vous  foyez  ,  quelque  obfcur  que  je 
puifTe  être  ,  la  gloire  de  chacun  des  deux 
ne  doit  plus  être  iadifFérente  à  l'autre.  Je 
me  dirai  tous  les  jours  de  ma  vie  :  fou- 
viens -toi  que  fi  M.  le  maréchal  duc  de 
Luxembourg  t'honora  de  fa  vifite  ,  &  vint 
s'affeoir  fur  ta  chaife  de  paille ,  au  milieu 
de  tes  pots  cailés  ,  ce  ne  fut  ni  pour  ton 
nom  ni  pour  ta  fortune  ,  mais  pour  quel- 
que réputation  de  probité  que  tu  t'es  ac- 
quife  ;  ne  le  fais  jamais  rougir  de  l'honneur 
qu'il  t'a  fait.  Daignez  ,  monfieur  le  maré- 
chal ,  vous  dire  auffi  quelquefois  :  il  ell 
flans  le  patrimoine  de  mes  pères ,  un  foli- 
taire  qui  s'intéreffe  à  moi ,  qui  s'attendrit 
au  bruit  de  ma  bénéficence  ,  qui  joint  le> 
bénédiclions  de  fon  cœur ,  à  celles  des  mal- 
heureux que  je  foulage  ,  &  qui  m'honore, 
non  parce  que  je  fuis  grand  ,  mais  parce 
que  je  fuis  bon. 

Recevez  ,  monfieur  le  maréchal  ,  le» 
îiumbles  témoignages  de  ma  reconnoif" 
Jance  Si  de  mon  profond  refpecl;. 
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LETTRE 

A  Mad.  la  marlchak  DE  LUXEMBOURG^ 

Au  petit  château  de  Montmorency  , 
le  i5  mai  lySc). 
Madame. 

J.  OUTE  ma  lettre  efl  déjà  dans  fa  date.' 
Q^ue  cette  date  m'honore  !  que  je  l'écris 
de  bon  cœur  !  Je  ne  vous  loue  point , 
madame  ,  je  ne  vous  rem.ercie  point  ;  mais 
j'habite  votre  maifon.  Chacun  a  fon  lan- 
gage  ,  &  j'ai  tout  dit  dans  le  mien. 

Daignez  ,  madame  la  maréchale ,  agréer 
mon  profond  refpe(fl. 
»  — ^.^— — ■^— ^ 

LETTRE 

A  M,   U  chevalitr  DE  LoREN ZY, 

Au  petit  château  ,  zj  mai  lyS^l 

J'ai  fort  prudemment  fait ,  monfieur,  de 
fupprimer  avec  vous  les  remerciement?  j 
•VOUS  m'auriez  donné  trop  d'affaires.  Tant 
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de  livres  me  font  venus  de  votre  part ,  qr*; 
je  ne  fais  par  lequel  commencer.  D'ailicur:? 
le  féjour  enchanté  que  j'habite  ,  nemelailTe 
gliferie  le  cournge  de  lire  ,  pas  même  d'é- 
crire ,  au  moins  pour  le  befoin.  Dans  les 
charmantes  promenades  dont  je  me  vois 
environné  ,  mes  pieds  me  font  perdre  l'u- 
fage  de  mes  mains  ,  &  le  métier  n'en  va 
pas  mieux.  Si  la  campagne  a  befoin  de 
pluie,  j'en  ai  grand  befoin  auffi.  Mad.  la 
maréchale  m'a  marqué  qu'elle  craignoit 
que  je  ne  fulTe  pas  bien.  Elle  a  raifon  , 
l'on  ii'eft  jamais  bien  quand  on  n'eft  pas 
à  fa  place  ;  &  dès  qu'on  en  fort,  on  ne  fait 
plus  comment  y  rentrer.  Toutefois  je  ne 
faurois  me  repentir  de  la  faute  que  je  puis 
avoir  commife  j  &  duffài-je  m'accoutumer 
à  un  bien-être  pour  lequel  je  n'étois  pas 
fait ,  je  ne  voudrois  pas ,  pour  le  repos  de 
ma  vie  ,  avoir  reçu  d'une  autre  manière , 
l'honneur  &  les  grâces  dont  m'ont  corn- 
"blé  M.  8c  Mad.  de  Luxembourg.  Je 
iiiis  fâché  qu'il  y  ait  fi  loin  d'eux  à  moi. 
.Je  ne  fais  ni  ne  veux  faire  ma  cour  à  per- 
sonne ,  pas  même  à  eux.  J'ai  mes  règles. 
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mon  ton ,  mes  manières ,  dont  je  ne  fauiois 
changer  ;  mais  toute  la  fenfibilité  que  les 
témoignages  d'eflime  &  de  bienveillance 
peuvent  exciter  dans  une  ame  honnête, 
ils  la  trouv^eront  dans  la  mienne.  Je  vois 
qu'ils  s'efforcent  de  me  faire  oublier  leur 
rang:  s'ils  réuflilTent ,  je  réponds  qu'ils  fe- 
ront contens  de  moi. 

Pour  vous  ,  monfieur  ,  je  ne  vous  dis 
rien  ;  j'ai  trop  à  vous  dire.  Il  faut  fe  voir. 
Ou  venez,  ou  je  vais  vous  chercher.  Bon 
jour. 

M.  d'Alembert  m'a  envoyé  fon  recueil , 
où  j'ai  vu  fa  réponfe.  Je  ra'étois  tenu  à 
l'examen  de  la  queftion  ,  j'avois  oublié 
l'adverfaire.  Il  n'a  pas  fait  de  même  ;  il  a 
plus  parlé  de  moi  que  je  n'avois  parlé  de 
Jai  ;  il  a  donc  tort. 


^^^^ 
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LETTRE 

A  M,  U  maréchal  DE   LUXEMBOURG. 

Au  paît  chduau  ^  le  zy  mai  lyS^, 
Monfieur. 

V  OTRE  maifon  efl  charmante;  le  féjour 

en  eft  délicieux.  Il  le  feroit  plus  encore, 

fi  la  magnificence  que  j'y  trouve  &  les 

attentions  qui  m'y  fuivent,  me  laiiToient 

.♦ 
un  peu  moms  appercevoir  que  je  ne  fuis 

pas  chez  moi.  A  cela  près,  il  ne  manque 

au  plaifir  avec  lequel  je  l'habite ,  que  celui 

de  vous  en  voir  le  témoin. 

Vous   favez  ,  monfieur  le   maréchal , 

que  les  folitaires  ont  tous  l'efprit  roma- 

nefque.  Je  fuis  plein  de  cet  efprit  ;  je  le 

fens  &  ne  m'en  afflige  point.   Pourquoi 

chercherois -je  à  guérir  d'une  fi  douce 

folie  ,  puifqu'elle  contribue  à  me  rendre 

heureux  ?  Gens  du  monde  &  de  la  cour, 

n'allez  pas  vous  croire  plus  £iges  que  moi; 

nous  ne  différons  que  par  nos  chimères. 
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Voici  donc  la  mienne  en  cette  occa- 
fion.  Je  penfe  que,  fi  nous  fommes  tous 
deux  tels  que  j'aime  à  le  croire,  nous  pou- 
vons former  un  fpeclacle  rare  &  peut-être 
imique  ,  dans  un  commerce  d'eftime  & 
d'amitié  (  vous  m'avez  diélé  ce  mot)  entre 
deux  hommes  d'états  fi  divers,  qu'ils  ne 
fembloient  pas  faits  pour  avoir  la  moin- 
dre relation  entre  eux.  Mais  pour  cela, 
i-nonfieur  ,  il  faut  rcfter  tel  que  vous  êtes  , 
&  me  laiffer  tel  que  je  fuis.  Ne  veuillez 
point  être  mon  patron  ;  je  vous  promets  , 
jîioi ,  de  ne  point  être  votre  panégyrifle  ; 
je  vous  promets  de  plus ,  que  nous  aurons 
fait  tous  deux  une  très-belle  chofe,  &  que 
notre  fociété  ,  fi  j'ofe  employer  ce  mot , 
fera  pour  l'un  &  pour  l'autre ,  un  fujet  d'é- 
loge préférable  à  tous  ceux  que  l'adula- 
tion prodigue.  Au  contraire,  fi  vous  vou- 
lez me  protéger,  me  faire  des  dons,  obte- 
nir pour  moi  des  grâces  ,  me  tirer  de  mon 
état  ,  &  que  j'acquiefce  à  vos  bienfaits  , 
vous  n'aurez  recherché  qu'un  faifeur  de 
phrafes ,  &  vous  ne  ferez  plus  qu'un  grand 
à  mes  yeux.  J'efpcre  que  ce  n'eft  pas  h 
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cette  opinion  réciproque  qu'aboutiront  les 

bontés  dont  vous  m'honorez. 

Mais  ,  monfieur  ,  il  faut  vous  avouer 
tout  mon  embarras.  Je  n'imagine  point  1;^ 
poffibiiité  de  ne  voir  que  vous  &  Mad. 
la  maréchale,  au  miHeu  de  la  foule  infé- 
parable  de  votre  rang ,  8z  dont  vous  êtes 
fans  cède  environnés.  C'eft  pourtant  une 
condition  dont  j'aurois  peine  à  me  dépar- 
tir. Je  ne  veux  ,  ni  complaire  aux  curieux , 
ni  voir  ,  pas  même  un  moment ,  d'autres 
hommes  que  ceux  qui  me  convieq^ient  • 
&fi  j'avois  cru  faire  pour  vous  une  excep- 
tion ,  je  ne  l'aurois  jamais  faite.  Mon  hu- 
meur qui  ne  fouffre  aucune  gêne  ,  mes 
incommodités  qui  ne  la  fauroient  fuppor- 
ter ,  mes  maximes  fur  lefquelles  je  ne  veux 
point  me  contraindre  ,  &  qui  fùrem.ent 
pffenferoient  tout  autre  que  vous  ,  la  paix 
fur-tout  &  le  repos  de  ma  vie ,  toutm'mi- 
pofe  la  douce  loi  de  jfinir  comme  j'ai  com- 
mencé. Monfieur  le  maréchal  ,jefouhaite 
de  vous  voir  ,  de  cultiver  votre  eftime  , 
^d'apprendre  de  vous  à  la  mériter;  mais 
je  ne  puis  vous  facriner  ma  retraite.  Faites 
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l^ue  je  puiffe  vous  voir  feul  ,  &  trouvez 
bon  que  je  ne  vous  voie  que  de  cettG 
manière. 

Je  ne  me  pardonnerois  jamais  d'avoir 
ainfi  capitulé  avec  vous,  avant  d'accepter 
rhonneur  de  vos  offres  ;  &  c'eft  encore 
un  hommage  que  je  crois  devoir  à  votie 
générofité  ,  de  ne  vous  dire  mes  fantaifies 
qu'après  m'être  mis  en  votre  pouvoir: 
car  en  fentant  quels  devoirs  j'allois  con- 
traéler  ,  j'en  ai  pris  l'engagement  fans 
crainte.  Je  n'ignore  pa:s  que  mon  féjour 
ici ,  qui  n'eft  rien  pour  vous  ,  eftpour  moi 
d'une  extrême  conféquence.  Je  fais  que 
quand  je  n'y  aurois  couché  qu'une  nuit , 
le  public  ,  la  poflérité  peut-être  ,  me  de- 
jnanderoient  compte  de  cette  feule  nuit. 
Sans  doute  ils  me  le  demanderont  du  relie 
de  ma  vie  ;  je  ne  fuis  pas  en  peine  de  la 
yéponfe.  Monfieur  ,  ce  n'eft  pas  à  moi  de 
|a  faire.  En  vous  nommant,  il  faut  que  je 
fois  juflihé  ,  ou  jamais  je  ne  faurois  l'être. 

Je  ne  crois  pas  avoir  befoin  d'excufe 
pour  le  ton  que  je  prends  avec  vous.  II 
me  femble  que  vous  devez  m'entendre. 
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ÎMonfieur  le  maréchal ,  je  pourrois  ,  il  efl; 
vrai  ,  vous  parler  en  termes  plus  refpec- 
tueux ,  mais  non  pas  plus  honorables. 


LETTRE 

A  Mad.  la  maTcchaU  DE  LUXEMBOURG, 
Au  pait  château ,  le.  T^juin  lyS^, 

Madame. 

î> 

J'apprends  que  votre  fanté  cfl  parfaite- 
ment rétablie  ,  &  je  compte  au  nombre  de 
vos  bienfaits ,  de  m'en  réjouir  &  de  vous 
le  dire.  Si  chacun  doit  veiller  fur  la  Tienne 
à  proportion  de  ceux  qu'elle  intéreUe  , 
fongez  quelquefois  ,  je  vous  fupplie  ,  aux 
nouvelles  raifons  que  vous  avez  de  vous 
conferver.  L'air  de  votre  parc  eft  fi  bon 
pour  les  malades ,  qu'il  ne  doit  pas  l'être 
inoins  pour  les  convalefcens  ;  &  quant  à 
moi ,  je  m'en  trouve  trop  bien  pour  ne  pas 
vous  le  confeiller.  Agréez  ,  madame  la 
m.aréchale  ,  les  affurances  de  mon  profond 
xefpecl. 
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LETTRE 

A     M.     V^  RN  ES. 

A  Montmorency ,  le  14  juin  lySc), 

^jE  fuis  négligent,  cher  Vcrnês,  vous  le 
favez  bien  ;  mais  vous  favcz  aufïi  que  je 
n'oublie  pas  mes  amis.  Jamais  je  ne  m'a- 
vife  de  compter  leurs  lettres  ni  les  mien- 
nes; &  quelqu'exacls  qu'ils  puifTent  être, 
je  penfe  à  eux  plus  fouvent  qu'ils  ne  m'é- 
crivent. En  rien  de  ce  monde  ,  je  ne  m'in- 
quiète de  mes  torts  apparens ,  pourvu  que 
je  n'en  aie  pas  de  véritables ,  &  j'efpere 
bien  n'en  avoir  jamais  à  me  reprocher 
avec  vous.  Quand  M.  Tronchin  vous  a 
dit  que  j'avoispris  le  parti  de  ne  plus  aller 
à  Genève,  il  a,  lui,  pris  la  chofe  au  pis. 
Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  n'avoir 
pas  pris ,  quant  à  préfent ,  la  réfolution 
d'aller  à  Genève  ,  ou  avoir  pris  celle  de 
n'y  aller  plus.  J'ai  fi  peu  pris  cette  derniè- 
re ,  que  fi  je  favois  y  pouvoir  être  de  la 
moindre  utilité  à  quelqu'un  ,  ou  feulement 
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y  être  vu  avec  plaifir  de  tout  le  monde, 
je  partirois  dès  demain  ;  mais,  mon  bon 
ami  ,  ne  vous  y  trompez  pas  :  tous  les 
Genevois  n'ont  pas  pour  moi  le  cœur  de 
mon  ami  Vernes  ;  tout  ami  de  la  vérité 
trouvera  des  ennemis  par -tout,  &il  m'cft 
moins  dur  d'en  trouver  par -tout  ailleurs 
que  dans  ma  patrie.  D'ailleurs ,  mes  chers 
Genevois  ,  on  travaille  à  vous  mettre  tous 
fur  un  fi  bon  ton  ,  &  l'on  y  réuffitfi  bien  , 
que  je  vous  trouve  trop  avancés  pour 
moi.  Vous  voilà  tous  fi  élégans ,  fi  brillans , 
fi  agréables ,  que  feriez  -  vous  de  ma  bizarre 
fjgure&de  mes  maximes  gothiques  ?Q^ue 
deviendrois-je  au  milieu  de  vous,  à  pré- 
fent  que  vous  avez  un  maître  en  plaifan- 
teries,  qui  vousinftruit  fibien?  Vous  me 
trouveriez  fort  ridicule,  &  moi  je  vous 
trouverois  fort  jolis  ;  nous  aurions  gr^nd' 
peine  à  nous  accorder  enfemible.  Je  ne 
veux  point  vous  répéter  mes  vieilles  ra- 
bâcheries ,  ni  aller  chercher  de  l'humeur 
parmi  vous.  II  vaut  mieux  refter  en  des 
lieux  où,  fi  je  vois  des  chofes  qui  me 
déplaifent,  l'intérêt  que  j'y  prends  n'eft 
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pas  affez  grand  pour  me  tourmenter. 
Voilà,  quant  àprélentjJa  diipofition  où 
je  me  trouve,  8c  mes  raifons  pour  n'en 
plas  changer,  tant  que  ne  convenant  pas 
au  pays  où  vous  êtes  ,  je  ne  ferai  pas  dans 
ce  pays- ci  un  hôte  trop  infupportable , 
&  jufqu'ici  je  n'y  fuis  pas  traité  comme 
tel.  Que  s'il  m'arrivoit  jamais  d'être  obligé 
d'en  fortir,  j'efpere  que  je  ne  rendrois  pas 
fi  peu  d'honneur  à  ma  patrie,  que  de  la 
prendre  pour  un  pis -aller. 

Adieu,  cher  Vernes  ;  je  n'ai  pas  oublié 
le  temps  où  vous  m'offrîtes  de  me  venir 
voir ,  &  où ,  quand  je  vous  eus  pris  au 
mot ,  vous  ne  m'en  parlâtes  plus.  Je  n'ai 
rien  dit ,  quand  vous  êtes  refté  garçon  ; 
Se  fi ,  maintenant  que  vous  voilà  marié  , 
&  que  la  chofe  efl  impoffible  ,  je  vous 
en  parle ,  c'eft  pour  vous  dire  que  je  no^ 
défefpere  point  d'avoir  le  plaifir  de  vous 
embrailer,  non  pas  à  Montmorency  ,  mais 
à  Genève.  Adieu,  de  tout  mon  cœur. 
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I  iii 

LETTRE 

A  M.  Cartier, 

A  Montmorency  ,  h  lo  juillet  ly^^. 

Je  te  remercie  de  tout  mon  cœnr,  mon 
bon  patriote,  &  de  l'intérêt  que  tu  veux 
bien  prendre  à  ma  fanté ,  &  des  offres 
humaines  &  généreufes  que  cet  intérêt 
t'engage  à  me  faire  pour  la  rétablir.  Crois 
que  fi  la  chofe  ctoit  faifable  ,  j'accepterois 
ces  offres  avec  autant  &  plus  de  plaifir 
de  toi  que  de  perfonne  au  monde;  mais, 
jnnon  cher,  on  t'a  mal  expofé  l'état  de  la 
maladie  ;  le  mal  eft  plus  grave  &  moins 
mérité,  &  un  vice  de  conformation  appor- 
té dès  ma  naiffance ,  achevé  de  le  rendre 
abfolument  incurable.  Tout  ce  qu'il  y 
aura  donc  de  réel  dans  l'effet  de  tes  offres  , 
c'eft  la  reconnoifïiince  qu'elles  m'infpi- 
reut ,  &  le  plaifir  de  connoître  &  d'eflimei' 
un  de  mes  concitoyens  de  plus. 

Qiiant  à  ton  flyle ,  il  eft  bon  &  hono- 
rable ;  pourquoi  veux. -tu  t'excufer,  puif^ 


( 
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qu'il  efl  celui  de  l'amitié  ?  Je  ne  peux: 
mieux  te  montrer  que  je  l'approuve ,  qu'en 
m'efForçant  de  l'imiter  ,  &  il  ne  tient  qu'à 
toi  de  voir  que  c'eft  de  boa  cœur.  Ne 
ferois-tu  point  par  hafard  un  de  nos 
frères  Iqs  Quakers?  Si  cela  eft,  je  me  a 
réjouis,  car  je  les  aime  beaucoup  ;  &  h 
cela  près  que  je  ne  tutoie  pas  tout  le 
monde,  je  me  crois  plus  Quaker  que  toi. 
Cependant,  peut-être  n'eft-ce  pas  là  ce 
que  nous  faifons  de  mieux  l'un  &  l'au- 
tre j  car  c'eft  encore  une  autre  folie  que 
d'être  fage  parmi  les  feux.  Quoi  qu'il  ea 
foit,  je  fuis  très -content  de  toi,  &  de  ta 
lettre,  excepté  la  fin  ,  où  tu  te  dis  encore 
plus  à  moi  qu'à  toi  ;  car  tu  mens,  &  ce 
ii'eft  pas  la  peine  de  fe  mettre  à  tutoyer 
les  gens  pour  leur  dire  auffi  des  menfoiv 
ges.  Adieu  ,  cher  patriote;  je  te  falue  & 
t'embraffe  de  tout  mon  cœur.  Tu  peuJ5 
compter  que  je  ne  mens  pas  en  cela. 
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LETTRE 

A  M,  h  maréchal  DE  LuXEMEoURGl 

Août  lySc^i 

iiSSEZ  d'autres  vous  feront  des  com- 
plimens.  Je  fais  combien  le  roi  vous  eft 
cher ,  &  vous  venez  d'en  recevoir  un  nou- 
veau témoignage  d'eftime.  (  *  )  Je  fais 
combien  vous  êtes  bon  père  ,  &  ce  témoi- 
gnii^e  eft  une  grâce  pour  votre  Hls.  Vous 
Voyez  que  mon  cœur  entend  le  Votre,  & 
qu'il  fait  quelle  forte  de  plaifir  vous  tou- 
che le  plus  ;  il  le  fait  ,  il  le  fent  ,  il  s'en 
félicite.  Ah  ,  monfieur  le  maréchal  !  vous 
ne  favez  pas  combien  il  m'eft  doux  de 
voir  que  l'inégalité  n'eft  pas  incompatible 
avec  l'amitié  ,  &  qu'on  peut  avoir  plus 
grand  que  foi  pour  ami. 

(*)  La  furvivance  de  fa  charge  de  capi'-aiiie  des 
gardes ,  accordée  à  M.  le  duc  de  Montmorency^ 


LETTRE 
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LETTRE 

'A  Mad,  la  marcchaU  DE  LuXEMBOURGl 
A  Montmorency  ^  le  ji  août  tyS^. 


N< 


ON  ,  rnadame  la  maréchale  .  vous  ne 
me  faites  point  de  préfens  ;  vou^  n'en  fai- 
tes qu'à  ma  gouvernante.  Quel  détour  ! 
Eil-il  digne  de  vous  ,  &  me  méprifez-vous 
affez  pour  croire  me  donner  ainfi  le  chan- 
ge ?  En  vérité  ,  madame  ,  vous  me  faites 
bien  fouvenir  de  moi.  J'allois  tout  oublier , 
hormis  mon  devoir  ;  &  comme  fi  j'étois 
votre  égal ,  mon  cœur  eûtofé  s'élever  juf- 
qu'à  l'amitié.  IVTais  vous  ne  voulez  que 
de  la  reconnoiffance  :  il  faut  bien  tâcher 
de  vous  obéir. 


^^J^ 


Tome  V.  X 
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LETTRE 

A  M.  le  maréchal  DE  Luxembourg. 

Noveriibrc  lyS^, 


^AUELLE  vie  trifte  &  pénible!  Que  je 
preiïens  d'ici  vos  ennuis  ,  &  que  je  les  par- 
tage !  O  monfieur  le  maréchal  !  quand 
viendrez-vous  reprendre  ici ,  dans  la  fim- 
plicité  de  nos  promenades  champêtres  , 
le  contentement  ,  la  gaieté  ,  la  férénité 
d'efprit?  Je  me  fais  prefque  mauvais  gré 
de  la  tranquillité  dont  je  jouis  ici  fans 
vous  :  elle  n'eft  plus  parfaite  ,  quand  vouy 
ne  la  partagez  pas. 

Depuis  ma  dernière  lettre  ,  je  n'ai  point 
eu  de  rechute  ,  &  je  fuis  auffi  bien  que 
je  puiiTe  être  pour  la  faifon.  Mais  vous^ 
raonficur ,  faites-moi  dire  un  mot  de  vous  , 
je  vous  fupplie.  Je  voudrois  bien  aulïî 
favoir  où  eft  I\'L  le  duc  de  Montmo- 
rency ,  &  fi  vous  ne  l'attendez  pas  cet 
hi.ver.. 
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LETTRE 

A  Mad.  La  markhaU  DE  LUXEMBOURG, 
A  Montmorency  ,  U  iS  novembre  iy5^, 

V  OUS  ne  me  répondez  point,  madame 
la  maréchale  ;  votre  filence  m'effraie.  Il 
faut  que  j'aie  avec  vous  quelque  tort  que 
j'ignore ,  ou  que  j'aie  eu  trop  raifon  ,  peui« 
être,  de  craindre  d'être  oublié.  Daignez 
vous  mettre  à  ma  place ,  &  foyez  équitable. 
Comblé  de  tant  de  carefTes  ,  n'ai -je  pas 
dû  prévoir  la  fin  de  l'illufion  qui  m'en  fai- 
foit  trouver  digne  ?  Mais  où  eft  ma  faute  ? 
Q^u'ai-je  fait  pour  caufer  cette  illufion? 
Q^u'ai  -je  fait  pour  la  détruire  ?  Elle  devoit 

ne  point  commencer ,  ou  ne  point  fi nir 

Quoi ,  fi  -  tôt?  .  .  .  C^eût  été  toujours  trop 
tôt.  Si  mes  alarmes  vous  ont  ofFenfée  , 
étoit-ce  en  les  juftifiant,  qu'il  falloit  m'ea 
punn? 

En  vérité ,  madame  la  maréchale ,  j'ai  le 
regret  de  ne  favoirde  quoi  m'accufer;  car 
dans  la  diftancc  qui  nous  fépare ,  il  vau- 

X   5 
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droit  mieux  que  Je  tort  fût  à  moi  qu'à  vous. 
Craignant  d'avoir  commis  quelque  faute 
par  ignorance  ,  fi  vous  étiez  une  moins 
grande  dame  ,  j'irois  me  jeter  à  vos  pieds , 
&;je  n'épargnerois  nifoumiffions  ,  ni  priè- 
res ,  pour  effacer  vos  mécontentemens  , 
bien  ou  mal  fondes.  Mais  dans  le  rang  où 
vous  êtes  ,  ne  vous  attendez  pas  que  je 
îaffe  tout  ce  que  mon  cœur  me  demande  ; 
je  dois  bien  plutôt  mepunir  de  l'ayoir  trop 
«coûté.  Si  cette  lettre  refte  encore  fans 
jéponfe ,  je  me  dirai  qu'il  n'eu  faut  plus 
cfpérer. 


LETTRE 

y.4  M.  U  maréchal  DE  LUXEMBOURG. 
A  Montmorency ,  U  zG  décembre  lyS^^. 

çI'apprends,  monfieur  le  maréchal,  la 
perte  que  vous  venez  de  faire,  (*)  &  ce 
3Tioment  eft  un  de  ceux  où  j'ai  le  plus  de 
regret  de  n'être  pas  auprès  de  vous.  Car  Ja 

V  I         I  .1    I,..  Il  I 

(  *  )  Ds  Mad,  la  ducUeffe  de  Yilkroy ,  fa  fœur. 
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joie  fe  fuffit,  à  elJe-même  ;  mais  la  triftelTa 
a  befoin  de  s'épancher,  &  l'amitié  eftbieii 
plus  précieufe  dans  la  peine  qne  dans  le 
plaifir.  Que  les  mortels  font  à  plaindre  de 
fe  faire  entre  eux  des  attachemens  dura- 
bles !  Ah  !  puifqu'il  faut  paffer  fa  vie  k 
pleurer  ceux  qui  nous  font  chers ,  à  pleurer 
les  uns  morts ,  les  autres  peu  dignes  de 
vivre,  que  je  la  trouve  peu  regrettable  h 
tous  égards  !  Ceux  qui  s'en  vont  font  plus 
heureux  que  ceux  qui  reftent;  ils  n'onfc 
plus  rien  à  pleurer.  Ces  réflexions  font 
communes:  qu'importe?  En  font -elles 
moins  naturelles  ?  Elles  font  d'un  homme 
plus  propre  à  s'affliger  avec  fes  amis  qu'à 
ïes  confoler  ,  &  qui  fent  aigrir  fes  propres 
peines  ,  en  s'attendriiïant  fur  les  leurs. 

LETTRE 

A  Mad.  la  maréchale  DE  LuXEMBOUB.G^ 

iS  janvier  lyGo, 


.T 


E  VOUS  oublie  donc,  ma<lame  la  mare* 
chale  ?  Si  \  ous  le  penfiez ,  vous  ne  daigns- 

X    3 
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riez  pas  me  le  faire  dire  ;  &  fi  cela  étoit ,  je 
ne  vaudrois  pas  la  peine  que  \'ous  vous 
en  apperçuffiez.  Taxez  -  moi  de  lenteur, 
mais'non  pas  de  négligence.  L'exaélitude 
dépend  de  moi,  la  diligence  n'en  dépend 
pas.  Jugez -moi  fur  les  faits.  Vous  favez 
que  je  fais  pour  Mad.  d'Houdetot ,  une 
copie  pareille  à  la  vôtre.  Elle  avoit  grande 
envie  d'avoir  cette  copie,  &  moi  grande 
envie  de  lui  faire  plaifir.  Cependant  il  y. 
a  trois  ans  que  cette  copie  eft  commencée, 
&  elle  n'eft  pas  finie  :  il  n'y  a  pas  encore 
deux  mois  que  la  vôtre  efi:  commencée, 
&  vous  aurez  la  première  partie  dans  huit 
jours.  En  continuant  de  la  même  manière , 
vous  aurez  le  tout  en  moins  d'un  an.  Com- 
parez ,  &  concluez.   Quand  j'aurai  eu  le 
temps  de  vous  expliquer  comment  je  tra- 
vaille ,  &  commentje  puis  travailler ,  vous 
jugerez  vous-  même  s'il  dépend  de  moi 
d'allerplus  vite.  En  attendant,  j'ai  un  peu 
fur  le  cœur, le  reproche  que  vous  m'avez 
fait  faire.  Je  ne  croyois  pas  que  vous  me 
^ugealîiez  fans  m'entendre,  &  que  vous 
me  jugeaffiez  fi  févérement.  Je  n'oublierai 
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tde  long -temps  que  vous  m'accufez  de 
vous  oublier.  Confultez  un  peu  là-deffu-, 
I\î.  le  maréchai  ,  ]e  vous  en  fupplie.  11 
y  a  un  temps  infini  que  je  ne  lui  ai  écrit.' 
Demandez -lui  s'il  croit  pour  cela  que  je 
l'oublie.  Madame  ,  il  faut  être  lent  à  don- 
ner fon  cftime ,  afin  de  n'être  pas  fi  prompt 
à  la  retirer. 

LETTRE 

A  M,  Mov  LT  ou, 
A  Mommcrency  ,  U  2^  janvier  lyCo, 

ijl  j'ai  des  torts  avec  vous,  monfieur, 
je  n'ai  pas  celui  de  ne  \ts  pas  fentir ,  &  de 
ne  me  les  pas  reprocher.  Mon  filence 
eft  bien  plus  contre  moi  que  contre  vous  ; 
car  comment  répondre  à  une  lettre  qui 
m'honore  fi  fort ,  &  où  je  me  reconnois  li 
peu  ?  Je  laifîerai  de  votre  lettre  ce  qui 
ne  me  convient  pas  ;  je  ne  vous  rendrai 
point  les  éloges  que  vous  me  donnez  ;  je 
fuppofe  que  vous  n'aimeriez  pas  à  les 
entendre ,  &  je  tâcherai  de  mériter  dans 

X    4 
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1.3  fuite ,  que  vous  en  penfiez  autant  de 

moi. 

Il  y  a  un  peu  de  la  faute  de  M.  Favre, 
fi  je  vous  reponds  Ci  tard.  Il  m'avoit  pro- 
mis de  me  revenir  voir ,  &je  m'étois  pro- 
mis, après  avoir  caufé  un  peu  de  temps 
avec  lui,  de  lui  femettre  une  lettre  pour 
vous  ;  je  Tai  attendu,  &  il  n'eft  point 
revenu.  Je  l'ai  r^e^u  avec  fimplicité ,  mais 
avec  joie  ;  je  n'imagine  pas  qu'une  pa- 
reille réception  puifTe  rebuter  un  Gene- 
vois, &  un  ami  de  M.  Moultou.  Si  cela 
pouvoit  être ,  mon  intention  feroit  bien 
mal  remplie,  Se  j'en  ferois  véritablement 
affligé. 

M.  Favre  avoit  un  extrait  de  votre 
fermon  fur  le  luxe,  il  me  l'a  lu,  &:je  l'ai 
prié  de  me  le  prêter  pour  le  copier.  Al'en-. 
tendez -vous  ,  monfieur  ? 

Au  reRe  vous  êtes  le  premier,  que  j'e 
fâche ,  qui  ait  montré  que  la  feinte  cha- 
rité du  riche  n'eft  en  lui  qu'un  luxe  de 
plus  ;  il  nourrit  les  pauvres  comme  des 
chiens  &des  chevaux.  Le  mal  eft,  que  les 
chiens  &  les  chevaux  fervent  à  fes  plai- 
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firs ,  &  qu'à  la  fin  les  pauvres  l'ennuient; 
à  la  fia  c'efl;  un  air,  de  les  laifler  périr, 
comme  c'en  fut  d'abord  un  de  les  aflifter. 

J'ai  peur  qu'en  montrant  l'incompati- 
bilité du  luxe  &  de  l'égalité  ,  vous  n'ayez 
fait  le  contraire  de  ce  que  vous  vouliez  : 
vous  ne  pouvez  ignorer  que  les  partifans 
du  luxe  font  tous  ennemis  de  l'égalité. 
Hn  leur  montrant  comment  il  la  détruit, 
vous  ne  ferez  que  le  leur  faire  aimer  da- 
vantage ;  il  falloit  faire  voir  au  contraire  , 
que  l'opinion  tournée  en  faveur  de  la 
richeffe  &  du  luxe ,  anéantit  l'inégalité 
des  rangs  ;  &  que  tout  le  crédit  gagné 
par  les  riches,  eft  perdu  pour  les  magif- 
trats.  Il  me  femble  qu'il  y  auroit  là-defTus , 
un  autre  fermon  bien  plus  utile  à  faire , 
plus  profond ,  plus  politique  encore ,  & 
dans  lequel,  en  faifant  votre  cour,  vous 
diriez  des  vérités  très  -  importantes ,  dont 
tout  le  monde  feroit  frappé. 

Vous  'me  parlez  de  ce  Voltaire  f  Pour- 
quoi le  nom  de  ce  baladin  fouille -t- il 
vos  lettres  ?  Le  malheureux  a  perdu  ma 
patrie  5  je  le  haïroi!>daviintage,rije^emc« 
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prifcis  moins.  Je  ne  vois  dans  fes  grands 
talens  ,  qu'un  opprobre  de  plus  ,  qui  le 
déshonore  par  l'indigne  ufage  qu'il  en 
fait.  Ses  talens  ne  lui  fervent ,  ainfi  que 
fes  richeffes  ,  qu'à  nourrir  la  dépravation 
de  fon  cœur.  O  Genevois,  il  vous  paie 
bien  de  l'afyle  que  vous  lui  avez  donné  ! 
Il  ne  favoit  plus  où  aller  faire  du  mal  ; 
vous  ferez  fes  dernières  vidimes.  Je  ne 
crois  pas  que  beaucoup  d'autres  hommes 
fages  foient  tentés  d'avoir  un  tel  hôte  , 
après  vous. 

Ne  nous  faifons  plus  illufion  ,  mon- 
fieur  ;  je  me  fuis  trompé  dans  ma  lettre  à 
M.  d'Alembert.  Je  ne  croyois  pas  nos 
progrès  fi  grands  ,  ni  nos  mœurs  fi  avan- 
cées. Nos  maux  font  déformais  fans  remè- 
de ;  il  ne  vous  faut  plus  que  des  palliatifs  , 
&  la  comédie  en  eft  un*  Homme  de  bien  , 
ne  perdez  pas  votre  ardente  éloquence 
à  nous  prêcher  l'égalité  ;  vous  ne  feriez 
plus  entendu.  Nous  ne  fommes  encore 
que  des  efclaves  ;  apprenez- nous  ,  s'il  fe 
peut ,  à  n'être  pas  des  méchans.  Non  ad 
vetera  injîituta ,  qua  jam  pridem  ,  corruptis 
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moribus ,  ludibriu  Junt ,  rcvocans  ^  m^is  en 
retardant  le  progrès  du  mal  par  des  rai- 
fons  d'intérêt  ,  qui  feules  peuvent  toucher 
des  homnics  corrompus.  Adieu  ,  mon* 
fieur  ;  je  vous  cmbraffe. 

P.  S.  J'allois  faire  partir  ma  lettre  qu?.nd 
NL.  Favre  eft  entré.  J'ai  été  charmé  de 
voir  qu'il  n'étoit  pas  mécontent  de  m.oT. 
J'ai  paffe  avec  lui  une  demi-journée  agréa- 
ble; nous  avons  parlé  de  vous.  Il  m'a  dit 
que  vous  méditiez  un  fécond  fermon  fur 
la  même  matière  ;  j'en  fuis  fort  aife.  Bon 
jour. 

■  Il  m 

,  L    E    T    T    R    E 

A    M 

o    Montmorency  ,  .  .  .  .  lyCo. 

JLjE  mot  propre  me  vient  rarement,  & 
je  ne  le  regrette  guère  en  écrivant  à  des 
lecteurs  aufli  clair-voyans  que  vous.  La 
préface  (  i  )  eft  imprimée  ,  ainfije  n'y  puis 

C*.^  Celle  de  la  Nouvelle  Héloïfe. 
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plus  rien  changer.  Je  l'ai  déjà  coufue  à 
îa  première  partie  ;  je  l'en  détacherai  pour 
vous  l'envoyer ,  fi  vous  voulez  :  mais 
elle  ne  contient  rien  dont  je  ne  vous  aie 
déjà  dit  ou  écrit  la  fubftance ,  &  j'efpere 
que  vous  ne  tarderez  pas  à  l'avoir  avec 
le  livre  même ,  car  il  efl:  en  route.  Mal- 
lieureufement ,  mes  exemplaires  ne  vien- 
nent qu'avec  ceux  du  libraire.  J'efpere 
pourtant  faire  enforte  que  vous  ayez  le 
\^ôtre  avant  que  le  livre  foit  public. 
Comme  cette  préface  n*eft  que  l'abrégé 
de  celle  dont  je  vous  ai  parlé  ,  je  perfifte 
dans  la  penfée  de  donner  celle-ci  à  part  ; 
mais  j'y  dis  trop  de  bien  &  trop  de  mal 
du  livre ,  pour  la  donner  d'avance  ;  il 
faut  lui  laifïer  faire  fon  effet  bon  ou  mau- 
vais ,  de  lui-mêftie ,  &  puis  la  donner  après. 
Quant  aux  aventures  d'Edouard,  il 
îeroit  trop  tard,  puifque  le  livre  eft  im- 
primé ;  d'ailleurs ,  craignant  de  fnccom- 
Iber  à  la  tentation,  j'en  ai  jeté  les  cahiers 
au  feu ,  &  il  n'en  refèe  qu'un  court  extrait 
que  j'en  ai  fait  pour  Mad.  la  maréchale  de 
Luxembourg ,  &  qui  eft  entre  fes  mains. 
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Â  l'égard  de  ce  que  vous  me  dites  de 
Wolmar  ,  &  du  danger  qu'il  peut  faire 
courir  à  l'éditeur,  cela  ne  m'efFraie  point  ; 
je  fuis  fur  qu'on  ne  m'inquiétera  jamais 
juftement,  &  c'efl;  une  folie  de  vouloir  fe 
précautionner  contre  l'injudice.  Il  refle 
Jà-deffus  d'importantes  vérités  à  dire  , 
&  qui  doivent  être  dites  par  un  croyant. 
Je  ferai  ce  croyant  là  ;  &  fi  je  n'ai  pas  le 
talent  nécelfaire ,  j'aurai  du  moins  l'intré- 
pidité. A  Dieu  ne  plaife  que  je  veuille 
ébranler  cet  arbre  facré  que  je  refpeélc  , 
&  que  je  voudrois  cimenter  de  mon  fangî 
Mais  j'en  voudrois  bien  ôter  les  branches 
qu'on  y  a  greffées ,  &  qui  portent  de  ii 
mauvais  fruits. 

Quoique  je  n'aie  plus  reçu  de  nouvelles 
de  mon  libraire  depuis  la  dernière  feuille  , 
je  crois  fon  envoi  en  route ,  &  j'eftimq, 
qu'il  arrivera  à  Paris  vers  noèl.  Au  reftc  , 
fi  vous  n'êtes  pas  honteux  d'aimer  cet 
ouvrage  ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  vous 
vous  abftiendriez  de  dire  que  v^ous  l'avez 
lu  ,  puifquç  cela  ne  peut  que  favorifec 
1^  débit.  Pour  moi,  j'^i  gardé  \q  fqqret 


334  Lettres 

que  nous  nous  fommes  promis  mutuciïe- 
iTient  ;  mais  fi  vous  me  permettez  de  le 
rompre  ,  j'aurai  grand  foin  de  me  vanter 
de  votre  approbation. 

Un  jeune  Genevois,  qui  a  du  goût  pour 
les  beaux  arts,  a  entrepris  de  faire  graver 
pour  ce  livre,  un  recueil  d'eftampes  dont 
je  lui  ai  donné  les  fujets  :  comme  elles 
ne  peuvent  être  prêtes  à  temps  pour  pa- 
roître  avec  le  livre  ,  elles  fe  débiteront 
à  part, 

LETTRE 

A  M.  h  maréchal  DE  LUXEMBOURG. 
A  Montmorency  ^  U  z  février  lyGo, 


OMPTEZ -VOUS  les  mois  ,  monfieur  le 
maréchal  ?  Pour  moi  je  compte  les  jours  , 
&  il  me  femble  que  je  trouve  cet  hi\er 
plus  long  que  les  autres.  J'attends  avec 
impatience  le  voyage  de  pâques  ,  pour 
célébrer  un  anniverfaire  qui  me  fera  tou- 
jours cher.  J'ai  donc  oublié  d'ufer  dupré- 
fent ,  puifque  je  defire  l'avenir  j  &  voilà 
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de  quoi  vous  êtes  caufe.  La  vie  n'efl;  plus 
égale  quand  le  cœur  a  des  befoins  ;  alors  le 
temps  pafle  trop  lentement  ou  trop  vite  ; 
il  n'a  Li  mefure  fixe  que  pour  le  fage. 
Maisoùeftlefage?  Que  je  le  plains!  Il  eft 
égal ,  parce  qu'il  efl;  infenfible  ;  fes  heures 
ont  toutes  la  même  longueur,  parce  qu'il 
ne  jouit  d'aucune.  Je  ne  voudrois  pas  pour 
tout  au  monde ,  un  ami  dont  la  montre 
iroit  toujours  bien.  Monfieur  le  maré- 
chal, vous  avez  fort  dérangé  la  mienne; 
tilt  retarde  tous  les  jours  davantage , 
elle  eft  prête  à  s'arrêter.  Je  voudrois  aller 
la  remonter  près  de  vous ,  mais  cela  m'efl: 
impoiïible  ;  mon  état  &  la  faifon  me  con- 
damnent à  vous  attendre. 
«—■—       '  —.— ^—        — — ^^— ^— ^— »— ^— ^ 

LETTRE 

^    M.    DE    MaLESH  ERB  ES, 

De  Montmorency  ,  le  C  mars  lyGo, 

\^  OMBLE  depuis  long -temps,  monfieur  j 
de  vos  bontés  ,  j'en  profitois  en  filence, 
bien  fur  que  vous  n'auriez  pu  m'en  croire' 
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digne ,  û  vous  m'y  eulîiez  cru  peu  fenfible  , 
&  bien  plus  fur  encore  que  \'Ous  aimez 
mieux  mériter  des  remerciemens  que  d'en 
recevoir.  Je  n'ai  donc  point  été  furpris  de 
la  permiffion  que  vous  avez  donnée  à 
JVl.  Rey,  mon  libraire,  de  vous  adreffer 
les  épreuves  du  fade  recueil  qu'enfin  ie 
fais  imprimer  ;  je  fuis  même  tout  difpoié 
à  croire  &  à  m'en  glorifier ,  que  cette  grâce 
efl;  plus  accordée  à  moi  qu'à  lui.  Mais  , 
inonfieur  ,^il  n'a  pu  vous  la  demander,  & 
je  ne  puis  m'en  prévaloir ,  qu'en  fuppo- 
fant  qu'elle  ne  vous  eft  pas  onéreufe;  & 
c'eft  fur  quoi  il  ne  m'a  point  éclairci. 
J'attendois  cet  éclairciffement  d'une  de 
fes  lettres,  dont  il  fait  mention  dans  une 
sutre  ,  &  qui  ne  m'eft  pas  parvenue  :  ce 
qui  me  fait  prendre  la  liberté  de  vous  le 
demander  à  vous-même. 

Je  fuis  trop  jaloux  de  votre  eflime, 
pour  ne  pas  foufFrir  à  penfer  que  ce  long 
recueil  pafTera  tout  entier  fous  vos  yeux. 
I\lon  ridicule  attachement  pour  ces  let- 
tres ,  ne  m'aveugle  point  fur  le  jugement 
^ue  vous  en  porterez  fans  doute,  &  qui 

doit 
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^oît  être  confirmé  par  le  public  ;  je  fou- 
haiterois  feulement  que  ce  jugement  fe 
bornât  3u  livre: ,  &  ne  s'étendit  pas  jufqu'à 
l'éditeur.  Je  tâcherai ,  monfieur  ,  de  jufti- 
fier  cette  indulgence  par  quelque  produc- 
tibn  plus  digne  de  l'approbation  dont 
vous  avez  honoré  les  précédentes. 

Les  épreuves  lues  ,  refermées  à  mon 
adreffe  ,  &  mifes  à  la  pofte  ,  me  parvien- 
dront exadtement.  Si  \cs  paquets  étoient 
fort  gros  ,  nous  avons  un  meflager  qui  va 
quatre  fois  la  feraaine  à  Paris  ,  &  dont  l'en- 
trepôt eft  à  C hôtel  de  Grammont ,-  'rue  S.  Ger^ 
maiii-l'Auxerrois.  Tous  les  paquets  qu'on 
y  porte  à  mon  adreffe ,  me  parviennent 
fidèlement  auffi  ,  &  même  quelquefois 
plus  tôt  que  par  la  pofte ,  parce  que  le 
meffager  retourne  le  même  iour.  Recevez, 
monfieur ,  avec  mes  très-humbles  excufes . 
les  affurances  de  ma  reconnoiffance  &  d«? 
■Tîon  profond  refpeél. 


Terne  V. 
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LETTRE 

AU       MEME, 

A  Montmorency  ^h  i8  mal  tyCo* 

JVJ.  Rey  me  marque ,  monfieiir  ,  qu'il  a 
mis  à  la  pofle  ,  le  8  de  ce  mois  ,  im  paquee 
contenant  l'épreuve  H  &  la  bonne  feuille 
D  ,  de  la  première  partie  du  recueil  qu'il 
imprime.  Je  n'ai  point  reçu  ce  paquet,  & 
il  ne  m'eft  rien  parvenu  l'ordmaire  précé- 
dent. Permettez  -  moi  donc ,  monfieur ,  de 
vous  demander  fi  vous  avez  reçu  ce  même 
paquet  ;  car  comme  fon  retard  fufpend 
tout,  il  m'importeroit  de  favoiroù  il  faut 
le  réclamer.  Le  contre  -  feing ,  votre  ca- 
chet ,  votre  nom  font  trop  refpeélés  pour 
que  je  puifie  imaginer  qu'un  tel  paquet  fe 
perde  à  la  pofte  ;  &  je  connois  trop  vos 
attentions ,  votre  exaélitude ,  pour  fup- 
pofer  qu'il  vous  foit  reflé.  Mais  ,  mon^ 
fieur ,  eft-il  bien  fur  que  les  envois  ne 
paffent  point  par  quelque  autre  main  ,  en 
fortant  des  vôtres,  &  que  peut-être  ces 
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îïiiférables  feuilles  n'ont  pas  quelque  lec- 
teur à  votre  infu  ?  Il  y  a  quinze  jours  que 
je  reçus  deux  paquets  confécutivementj 
l'un  le  lundi,  l'autre  le  lendemain,  Se  je 
coni écœurai  que  vous  n'aviez  pas  arrangé 
ainfi  cet  envoi.  Si  cela  étoit ,  il  fcroit  à 
croire  qu'un  paquet  pût  fe  perdre  où  les 
autres  fe  retardent. 

C'eft  à  regret,  monfieur,  que  je  fais 
palTer  fous  vos  yeux  ces  minuties  ;  mais 
j'y  fuis  forcé  par  la  chofe  même,  &  il  effe 
très  -  fur  que  l'importunité  que  je  vous 
caufe  ,  me  fait  beaucoup  plus  de  peine 
que  mon  propre  embarras. 

Agréez ,  monfieur  ,  les  afiurances  de 
inon  profond  refpeél. 

LETTRE 

y/    M,    DE    Bastide. 

Le  iS  juin  lyCol 

jVJL.  Duclos  vous  aura  dit,  monfieur, 
qu'il  m'envoya  la  femaine  dernière,  l'ar- 
;gent  que  vous  lui  aviez  remis  pour  moi  j 

y  2 
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&  j'ai  auiïî  reçu  avant-hier  ,  le  premier  ca^» 
ïiier  de  votre  nouvel  ouvrage  périodique  , 
dont  je  vous  fais  mes  remerciemens.  Je  l'ai 
lu  avec  plaifir;  cependant,  je  crains  que 
le  flyle  n'en  foit  un  peu  trop  foigné.  S'iî 
étoitun  peu  plus  fimple ,  nepenfez-vous 
pas  qu'il  feroit  un  peu  plus  clair?  Une 
longue  ledure  me  paroît  difficile  àfoutenir 
fur  le  ton  que  vous  avez  pris.  Je  crains 
auffi  que  les  petites  lettres  dont  vous  cou- 
pez les  matières ,  ne  difentpas  grand'chofe. 
Deux  ou  trois  fujets  variés  ,  mais  fuivis;, 
îeroient  peut-être  un  tout  plus  agréable. 
Si  je  ne  fais  ce  que  je  dis  ,  comme  il  ef^ 
probable  ,  aéle  de  mon  zèle  ,  &  puis  jetez 
mon  papier  au  feu. 

Quand  vous  ferez  imprimer  la  Paix  per^ 
j-)ètuelle ,  vous  voudrez  bien  ,  monfieur  , 
ne  pas  oublier  de  m'en  envoyer  les  épreu- 
ves. J'approuve  fort  le  changement  de 
]VT.  Duclos.  Il  eft  très-ajiparent  que  le 
public  ne  prendroit  pas  le  mot  de  fe^e 
dans  le  fens  que  je  l'avois  écrit  ;  au  refte  , 
Ce  fens  peut  être  contre  la  bonne  accep- 
tion du  mot ,  mais  il  n'eft  pas  contre  mes 
principes. 
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Il  y  a  une  note  où  je  dis  que  dans  vingt 
anSjles  Anglois  auront  perdu  leur  liberté: 
je  crois  qu'il  faut  mettre  le  rcjlc  de  leur 
.liberté i  car  il  y  en  ad'affez  fots  pour  croirç 
qu'ils  l'ont  encore» 

Quand  vous  me  demandez  de  vou? 
Ouvrir  mon  porte -feuille,  voulez -vous, 
monfieur  ,  infulter  à  ma  mifere  ?  Non ,; 
mais  vous  oubliez  que  vous  avez  vu  le 
fond  du  fac.  Je  vous  falue  de  tout  mon 
cœur. 


LETTRE 

A  Mad.  la  marcchaU  DE  LUXEMBOURG, 
Le  3.0  juin  tyGo, 

V  oici  5  madame  ,  la  troifieme  partie  des 
lettres.  Je  tâcherai  que  vous  les  ayez  toutes 
au  mois  de  juillet  ;  &  puifque  vous  ne 
dédaignez  pas  de  les  faire  relier,  je  me 
propofe  de  donner  à  cette  copie ,  le  feuî 
mérite  que  puiffe  avoir  un  manufcrit  de 
cette  efpece  ,  en  y  inférant  une  petite 
addition  qui  ne  fera  pas  dans  l'imprimé. 
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Vous  voyez  ,  madame  la  maréchale ,  que 
je  ne  vous  rends  pas  le  mal  pour  le  mal  ; 
car  je  cherche  à  trouver  quelque  chofe  qui 
vous  amufe  ,  vous  &  M.  le  maréchal  ; 
au  lieu  que  vous  ne  ceiïez  de  vous  occu- 
per ici  l'un  &  l'autre  ,  à  me  rendre  ma 
folitude  ennuyeufe  quand  vous  n'y  êtes 
plus. 

LETTRE 

A      LA      MEME. 
A  Montmorency  ,  le  6 octobre  lyCo, 


V, 


OUS  favez ,  madame ,  que  je  ne  vous 
remercie  plus  de  rien.  Je  me  contenterois 
donc  de  vous  parler  de  ma  ûmté ,  fi  elle 
n'étoit  aflez  bonne  pour  n'en  rien  dire. 
Vous  me  faites  tort  de  croire  que  je  nç 
me  foucie  pas  affez  de  me  conferver. 
Vous  &  M.  le  maréchal  m'avez  rendu 
l'amour  de  la  vie  ;  elle  me  fera  chère  tant 
que  vous  y  prendrez  intérêt.  I\L  le  prince 
de  Conti  eft  venu  ici  avec  Mad.  deBouf. 
fltrs  3  &  je  n'ignore  pas  à  qui  s'adjreflbit 


DIVERSES,  343 

cette  vifite.  Je  ne  fuis  point  furpris  que 
l'honneur  de  votre  bienveillance  m'en 
attire  d'autres  ;  mais  en  voyant  la  con- 
fidération  qu'on  me  témoigne  ,  je  fuis 
effrayé  des  dettes  que  je  vous  fais  con- 
traéler.  Les  perdreaux  que  j'ai  reçus , 
^e  confirment  que  M.  le  maréchal  fe 
porte  bien ,  &  que  vous  ne  m'oubliez  ni 
l'un  ni  l'autre.  Pour  moi  ,  je  ne  fais  fije 
dois  être  bien  aife  ou  fâché  d'avoir  fi  peu 
de  mérite  à  penfer  continuellement  à  vous  ; 
mais  je  fais  bien  qu'il  ne  fe  paffe  pas  une 
heure  dans  la  journée ,  où  votre  nom  ne 
foit  prononcé  dans  ma  retraite  avec  atten« 
driffement  &  refpect. 

Votre  copie  n'eft  pas  encore  achevée  j; 
vous  ne  fauriez  croire  combien  je  fuis 
détourné  dans  cette  faifon.  Mais  cepen- 
dant ,  madame  ,  vous  aurez  la  fixieme 
partie  avant  le  15,  ou  j'aurai  manqué  de 
parole  àlVIad.  deHoudetot,  &je  tâch-e  dp 
n'en  manquer  à  perfonne. 


y  é 
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LETTRE 

A  M.  h  maréchal  DE  Luxembourg. 
Le  7  octobre.  i^Co. 

i3l  j'avois  à  me  fâcher  contre  vous  ,  mon- 
fieur  le  maréchal ,  ce  feroit  de  la  trop 
grande  exadlitude  à  répondre  ,  à  laquelle 
vous  m'avez  accoutumé  ,  &  qui  fait  que 
je  m'alarme  aufli-tôt  que  vous  en  man- 
quez. J'étois  inquiet ,  &  je  n'avois  que 
trop  raifon  de  l'être.  Mad.  la  maréchale 
ëtoit  malade  ,  &  je  n'en  fa  vois  rien  !  La 
maladie  de  Mad.  la  princeffe  de  Robeck 
vous  tenoit  en  peine,  &  je  n'en  favois  rien  ! 
Après  cela  ,  penfez-vousquejepuiflé  être 
tranquille  toutes  les  fois  que  vous  tarderez 
à  me  répondre  ?  Comment  puis -je  alors 
éviter  de  me  dire ,  que  fi  tout  alloit  bien  , 
vous  auriez  déjà  répondu. 

JVIad.  la  maréchale  eft  quitte  de  fa 
fièvre:  mais  ccn'efbpas  anez;je  voudrois 
bien  apprendre  auifi  qu'elle  efi;  quitte  de 
fon  rhume ,  &  n'a  plus  befoin  de  garder  le 
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^(t.  Sans  écrire  vous -même,  faites- moi 
marquer,  je  vous  prie,  par  quelqu'un  de 
vos  gens,  comment  elle fe  trouve.  Il  faut 
bien  que  mon  attachement  vous  coûte  ua 
peu  de  peine  ,  quand  il  ne  me  laiffe  pa> 
non  plus  fans  foucis. 

La  nouvelle  perte  dont  vous  êtes  me- 
nacé ,  ou  plutôt  que  vous  avez  déjà  faite  , 
vous  affligera  fans  vous  furprendre  :  vous 
n'avez  que  trop  eu  le  temps  de  la  pref- 
fentir  &  de  vous  y  préparer.  Après  l'avoir 
pleurée  vivante  ,  vous  devez  voir  avec 
quelque  forte  de  confolation  ,  le  mo- 
ment qui  terminera  fes  langueurs.  Vivre 
pour  fouifrir  ,  n'eft  pas  un  fort  defirable  ; 
mais  ce  qui  eft  defirable  &  rare ,  eft  d^ 
.porter  jufqu'à  la  fin  de  fes  peines ,  la  fécu- 
rite  qui  les  adoucit;  elle  cefTera  de  fouffrir, 
fans  avoir  eu  l'effroi  de  cefler  de  vivre. 
Tandis  qu'elle  eR  dans  cet  état  paifible, 
^nais  fans  refTource  ,  le  meilleur  fouhait 
qui  me  refte  à  faire  pour  vous  &pour  elle, 
eft  de  vous  favoir  bientôt  délivré  du  fei> 
timent  de  fes  maux. 


^ 
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LETTRE 

A   M..   DE    La  LIFE. 

Le  y  cclobre  lyCo, 

J'ÉTOIS  occupé,  monfieur  ,  au  moment 
que  je  reçus  votre  préfent ,  à  un  travail 
qui  ne  pouvoit  fe  remettre  ,  &  qui  m'em- 
pêcha de  vous  en  remercier  fur-le-champ. 
Je  l'ai  reçu  avec  le  plaifir  &  Ja  reconnoif- 
fance  que  me  donnent  tous  les  témoigna- 
ges de  votre  fouvenir. 

Venez ,  monfieur ,  quand  il  vous  plaira , 
voir  ma  retraite  ornée  de  vos  bienfaits  ; 
ce  fera  les  augmenter  ,  &  les  momens  que 
vous  aurez  à  perdre  ne  feront  point  perdus 
pour  moi.  Quant  au  fcrupule  de  me  dif- 
traire  ,  n'en  ayez  point.  Grâces  au  ciel ,  j'ai 
quitte  la  plume  pour  ne  la  plus  reprendre  ; 
du  moins  l'unique  emploi  que  j'en  fais 
déformais ,  craint  peu  les  diftraclions.  Que 
n'ai -je  été  toujours  auffi  fage  !  Je  ferois 
aimé  des  bonnes  gens ,  &  ne  ferois  point 
connu  des  autres.  Rentré  dans  l'obfcurité 
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qui  me  convient,  je  la  trouverai  toujours 
honorable  &  douce ,  fi  je  n'y  fuis  point 
oublié  de  vous. 


LETTRE 

A     Mad,     DE     B  O  U  F  F  L  ERS, 

A  Montmorency  ^  U  y  octobre.  lyCo» 


R> 


.ECEVEZ  mes  juftes  plaintes  ,  madame  : 
j'ai  re^u  de  la  part  de  M.  le  prince  de 
Conti ,  un  fécond  préfent  de  gibier  ,  donc 
fùrement  vous  êtes  complice  ,  quoique 
vous  fufliez ,  qu'après  avoir  reçu  le  pre- 
mier ,  j'avois  réfolu  de  n'en  plus  accepter 
d'autre.  Mais  S.  A.  S.  a  fait  ajouter  dans 
la  lettre,  que  ce  gibier  avoit  été  tué  de  f^ 
main ,  &  j'ai  cru  ne  pouvoir  refufer  ce 
fécond  aéte  de  refpeél  à  une  attention  (1 
fîatteufc.  Deux  fois  je  n'ai  fongé  qu'à  ce 
que  je  devois  au  prince  ;  il  fera  j-uRe  à  la 
troilieme  ,  que  je  fonge  à  ce  que  je  me 
dois. 

Je  fuis  vivement  touché  des  témoigna- 
ges d'cftime  &  de  bonté ,  dont  m'a  honoré 
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S.  A.  &  auxquels  j'aurois  le  moins  du 
^n'attendre  ;  je  fais  refpedler  le  mérite  juf- 
ques  dans  les  princes  ,  d'autant  plus  que 
quand  ils  en  ont,  il  faut  qu'ils  en  aient 
plus  que  les  autres  hommes.  Je  n'ai  rien 
vu  de  lui,  qui  ne  foit  félon  mon  cœur, 
excepté  fon  titre  ;  encore  fa  perfonne 
m'attire -t- elle  plus  que  fon  rang  ne  me 
TCpoufle.  Mais  ,  madame  ,  avec  tout  cela  , 
je  n'enfreindrai  plus  mes  maximes  ,  même 
pour  lui.  Je  leur  dois  peut-être  en  partie 
l'honneur  qu'il  m'a  fait;  c'eft  encore  une 
raifon  pour  qu'elles  me  foient  toujours 
chères.  Si  je  penfois  comme  un  autre,  eût- 
il  daigné  me  venir  voir  ?  Hé  bien  ,  j'aime 
mieux  fa  converfation  que  fes  dons. 

Ces  dons  ne  font  que  du  gibier  ,  j'en 
conviens  ;  mais  qu'importe  ?  Ils  n'en  font 
que  d'un  plus  grand  prix ,  &  je  n'y  vois 
que  mieux  la  contrainte  dont  on  ufe  pour 
me  les  faire  accepter.  Selon  moi,  rien  de 
ce  que  l'on  reçoit  n'efi  fans  çonféquence. 
Ouand  on  commence  par  accepter  quel- 
que chofe,  bientôt  on  ne  refufe  plus  rien, 
^i-tôt  qu'on  reçoit  tout,  bientôt  on  de- 
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îttande  ;  &  quiconque  en  vient  à  demander  ^ 
fait  bientôt  tout  ce  qu'il  faut  pour  obtenir. 
La  gradation  me  paroît  inévitable.  Or  , 
madame,  quoi  qu'il  arrive,  je  n'en  veux 
pas  venir  là. 

Il  efl  vrai  que  M.  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg m'envoie  du  gibier  de  fa  chaiïe  ,  & 
que  je  l'accepte.  Je  fuis  bien  heureux  qu'il 
ne  m'envoie  rien  de  plus;  car  j'aurois 
honte  de  rien  refufer  de  fa  main.  Mais  je 
fuis  très  -  fur  qu'il  m'aime  trop  pour  abufer 
de  fes  droits  fur  mon  cœur  ,  &  pour  avilir 
toute  la  pureté  de  mon  attachement  pour 
lui.  M.  le  maréchal  de  Luxembourg  eft 
avec  moi  dans  un  cas  unique.  Madame  , 
je  fuis  à  lui  ;  il  peut  difpofer  comme  il 
lui  plait  de  fon  bien. 

Voilà  une  bien  grande  lettre  ,  employée 
à  ne  vous  parler  que  de  moi  :  mais  je 
crois  que  vous  ne  vous  tromperez  pas 
à  ce  langage  ;  &  fi  je  vous  fais  mon 
apologie  avec  tant  d'inquiétude  ,  vous 
en  verrez  aifément  la  raifon. 
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LETTRE 

^  M.  DE   Mâles  H  ERBES, 

A  Montmorency  ,  le.  6  novembre  lyCo, 


J 


E  vois  ,  monfieur  ,  par  la  réponfe  dont 
vous  m'avez  honoré,  que  j'ai  commis, 
fans  le  favoir ,  une  indifcrétion  pour  la- 
quelle je  vous  dois ,  avec  mes  humbles 
excufes ,  ma  juftification  autant  qu'il  eft 
poffible.  Prenant  donc  la  difcuffion  dans 
laquelle  vous  voulez  bien  entrer  avec 
moi ,  comme  une  permiffion  d'y  entrer 
à  mon  tour  ,  j'uferai  de  cette  liberté  pour 
vous  expofer  les  raifons  de  mon  fentr- 
ment ,  que  j'eftimois  être  auffi  le  vôtre  5 
fur  l'affaire  en  queftion. 

Je  remarquerai  d'abord  ,  qu'il  y  a  fur 
îe  droit  des  gens,  beaucoup  de  maximes 
inconteflées  ,  lefquelles  font  pourtant  & 
feront  toujours  vaincs  &  fans  effet  dans 
la  pratique  ,  parce  qu'elles  portent  fur 
une  égalité  fuppofée  entre  les  états  comme 
entre  les  hommes  j  principe  qui  n'efl  vrai 


_Ï)ÏVERSÉS.  3^f 

pour  les  premiers,  ni  de  leur  grandeur, 
ni  de  leur  forme,  ni  par  conféquent  du 
droit  relatif  des  fujets,  qui  dérive  de  l'une 
&  de  l'autre.  Le  droit  naturel  efl  le  même 
pour  tous  les  hommes  ,  qui  tous  ont  reçu 
de  la  nature  une  mefure  commune  ,  & 
des  bornes  qu'ils  ne  peuvent  paffer;  mais 
le  droit  des  gens,  tenant  à  des  mefures 
d'inftitutions  humaines  &  qui  n'ont  point 
de  terme  abfolu ,  varie  &  doit  varier  de 
nation  à  nation.  Les  grands  états  en  im« 
pofent  aux  petits  ,  &  s'en  font  refpecler  ; 
cependant  ils  ont  befoiu  d'eux ,  &  plus 
befoin ,  peut-être,  que  les  petits  n'ont 
des  grands.  Il  faut  donc  qu'ils  leur  ce- 
dent  quelque  chofe  en  équivalent  de  ce 
qu'ils  en  exigent.  Les  avantages  pris  en 
détail  ne  font  pas  égaux,  mais  ils  fe  com-« 
penfent;  &  de  là  naît  le  vrai  droit  des 
gens  ,  établi ,  non  dans  les  livres ,  mais 
entre  les  hommes.  Les  uns  ont  pour  eux  , 
les  honneurs  ,  le  rang  ,  la  puiiïance  ;  les 
autres  ,  le  profit  ignoble  ,  &  la  petite 
utilité.'  Quand  les  grands  états  voudront 
avoir  à  eux  feuls  leurs   avantages ,  Sa 
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partager  ceux  des  petits ,  ils  voudrons 
une  chofe  impofTible;  &  quoi  qu'ils  faf- 
fent,  ils  ne  parviendront  jamais  à  établii' 
dans  les  petites  chofes ,  cette  parité  qu'ils 
ne  fouffrent  pas  dans  les  grandes. 

Les  différences  qui  naifTent  de  la  na- 
ture du  gouvernement ,  ne  modifient  pas 
moins  néceffairement  les  droits  refpectifs 
des  fujets.  La  liberté  de  la  prefTe  ,  établie 
en  Hollande  ,  exige  dans  la  police  de  la 
librairie,  des réglemens  diftérens  de  ceux 
qu'on  lui  donne  en  France  ,  où  cette 
liberté  n'a  ni  ne  peut  avoir  lieu.  Et  ft 
l'on  vouloit ,  par  des  traités  de  puiffance 
à  puiffance  ,  établir  une  police  uniforme 
&  les  mêmes  réglemens  fur  cette  matière 
entre  les  deux  états  ,  ces  traités  feroient 
bientôt  fans  effet ,  ou  l'un  des  deux  gou- 
vernemens  changeroit  de  forme ,  attendu 
que  dans  tout  pays  il  n'y  a  jamais  de 
loix  obfervées  que  celles  qui  tiennent  à 
la  nature  du  gouvernement. 

Le  débit  de  la  librairie  eft  prodigieux 
en  France ,  prefque  auffi  grand  que  dans 
lerefte  de  l'Europe  entière.  En  Hollande  , 
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:f{  eft  prefque  nul.  Au  contraire  ,  il  s'im- 
prime proportionnellement  plus  de  livres 
en    Hollande    qu'en    France,    Ainfi  l'on 
pourroit  dire  à   quelque  égard  ,  que  là 
conlbmmation  eR  en  France ,  &  la  fabri- 
cation   en    Hollande  ,    quand    même    la 
France  enverroit   en  Hollande    plus    d(*: 
livres  qti'elle-  n'en  reçoit  du  même  pays  ; 
parce  qu'où  le  François  eft  confomma- 
teur,  le  Hollandois  n'efl  que  fad:eur  :  la 
France  reçoit  pour  elle  feule  ^  la  Hollande 
reçoit  pour  autrui.  Tel  efl  entre  les  deux 
puiffances  ,   l'état  relatif  de   cette   partie 
du  commerce  ;  &  cet  état ,  forcé  par  le5 
deux  conftitutions  ,  reviendra  toujours  , 
fnalgré  qu'on  en  ait.  J'entends  bien  que 
lé  gouvernement  de  France  voudroit  que 
l:\  fabrique  fut  oià  eft  la  confommation  : 
mais  cela  ne  fe  peut,  &  c'eft  lui-même 
«[ui  l'empêche  par  la  rigueur  de  la  cenfure^ 
Il  ne  fauroit,  quand  il  le  voudroit,  adou- 
cir cette  rigueur  ;  car  un  gouvernement 
qui  peut  tout,  ne  peut  pas  s'ôter  à    lui- 
inême  les   chaînes  qu'il   eft  forcé   de  fe 
donner  pour  continuer  de  tout  pouvoir. 
Tome   V.  Z 
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Si  les  avantages  de  la  puifTance  arbitraire 
font  grands ,  un  pouvoir  modéré  a  aufîi 
les  fiens  ,  qui  ne  font  pas  moindres  ;  c'eft 
de  faire  fans  inconvénient,  tout  ce  qui 
eft  utile  à  la  nation. 

Suivant  une  des  maximes  du  gouver- 
nement de  France,  il  y  a  beaucoup  de 
chofes  qu'on  ne  doit  pas  permettre  ,  & 
qu'il   convient   de   tolérer  :   d'où  il   fuit 
t]u'on  peut  &  qu'on  doit  fouffrir  l'entrée 
de  tel  livre  ,  dont  on  ne  doit  pas  fouffrir 
l'impreffion.  Et   en  effet  ,   fans   cela  ,  la 
î^rance  ,  réduite  prefque  à  fa  feule  litté- 
rature ,  feroit  fciffion  avec  le  corps  de  la 
république  des  lettres  ,  retomberoit  bien- 
'îôt  dans  la   barbarie ,  Se  perdroit  même 
cfautres  branches  de  commerce,  auxquel- 
3'es  celle-là  fert  de  contre -poids.  Mais, 
quand  un  livre   imprimé  en    Hollande , 
|):trce  qu'il  n'a  pu  ni  du  être  imprimé  ea 
T^rance  ,  y  eft  pourtant  réimprimé  ,  le  gou- 
vernement pèche  alors  contre  fes  propres 
maximes ,  &  fc  met  en  contradiélion  avec 
iui-même.  J'ajoute  que  la  parité  dont  il 
â'autoiife  eft  illiifoire  ?  &  la  conféquençe 
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qu'il  en  cire  ,  quoique  jufte  ,  n'efl;  pas  équi- 
table :  car  comme  on  imprime  en  France 
pour  la  France  ,  &  en  Hollande  encore 
pour  la  France  ,  &  comme  on  ne  laille  pas 
entrer  dans  le  royaume  ,  les  éditions  con- 
trefaites fur  celles  du  pays,  la  réimprefi 
fion  faite  en  Hollande ,  d'un  livre  impçiraé 
en  France  ,  fait  peu  de  tort  au  libraire  Fran« 
^'ois  ;  &;  la  réimpreffion  faite  en  France , 
d'un  livre  imprimé  en  Flollande,  ruine  le 
libraire  Hollandois.  Si  cette  confidératioii 
ne  touche  pas  le  gouvernement  de  France  , 
elle  touche  le  gouvernement  de  Hollande; 
&ii  faurabien  la  faire  valoir,  fi  jamais  le 
premier  lui  propole  de  mettre  la.  chofe 
au  pair. 

Je  fais  trop  bien,  monfieur  ,  à  qui  j* 
parle ,  pour  entrer  avec  vous  dans  un 
détail  de  conféquences  &  d'applications. 
Le  magiflrat  &  l'homme  d'état  verfé  dans 
ces  matières,  n'a  pas  beioin  des  éclaircif- 
femensquiferoientnécefiQiircsàunhommc 
privé.  Mais  voici  une  obiervation  plus 
direéte  ,  &  qui  me  rapproche  du  cas 
particulier.  Lorfcju'un  libraire  Hoilandois 
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commerce  avec  un  libraire  François  } 
comme  ils  difent  ,  en  change;  c'eft-à- 
dire  ,  lorfqu'il  reçoit  le  paiement  de  fei 
Hvres  en  livres,  alors  le  pro^Fit  eft  doublci 
&  commun  entr'eux  ;  &  aux  frais  du  tranf- 
port  près ,  l'effet  eft  abfolumcnt  le  même 
que  fi  le5  livres  qu'ils  s'envoient  récipro- 
<^uement ,  étoient  imprimés  dans  les  lieuit 
où  ils  fe  débitent.  C'efb  ainfi  que  Rey  à 
traité  ci -devant  avec  Piffot  &  avec  Du- 
rand ,  de  ce  qu'il  a  imprimé  pour  mot 
jufqu'ici.  Déplue,  le  libraire  Hollandois, 
qui  craint  la  contrefaétion  ,  fe  met  à  cou- 
vert &  traite  avec  le  libraire  François,  de 
manière  que  celui  -  ci  fe  charge  ,  à  fes  périls 
&  rifques,  du  débit  des  exemplaires  qu'il 
reçoit,  &  dont  le  nombre  eft  convenu 
entr'eux.  C'efl  encore  ainfi  que  Rey  à 
négocié  ponr  la  Julie.  Il  met  fon  corref- 
pondant  François  en  fon  lieu  &  place  ;  & 
fuivant  ,  fans  le  favoir  ,  te  confeil  que 
vous  avez  bien  voulu  me  donner  pour  lui, 
.vl  lui  envoie  à  la  fois ,  la  moitié  de  fon  édi'- 
tion.  Par  ce  moyen  ,  la  contrefaclîon  ,  Ci 
elle  a  lieu  ,    ne   nuira  point  au  libraire 


DIVERSES.  35:7 

fî'Anifterdam  ,  mais  au  libraire  de  Paris 
qui  lui  eft  fubftitué.  Ce  fera  un  libraire 
François  qui  en  ruinera  un  autre;  ou  ce 
feront  deux  libraires  François  qui  s'entre- 
ruineront  mutuellement. 

De  tout  ceci ,  fe  déduifent  feulement 
les  raifons  qui  me  portoient  à  croire  que 
vous  ne  permettriez  point  qu'on  réimpri- 
mât en  France,  contre  le  gré  du  premier 
éditeur,  un  livre  imprimé  d'abord  en  Hol- 
lande. Il  me  refte  à  vous  expofer  celles 
qui  m'empêchent,  &  de  confentir  à  cette 
réimprefïîon  ,  &  d'en  accepter  aucun  bé- 
néfice ,  fi  elle  fe  fait  malgré  moi.  Vous 
dites  ,  monfieur  ,  que  je  ne  dois  point  me 
croire  lié  par  l'engagement  que  j'ai  pris 
avec  le  libraire  Hollandois  ,  parce  que  je 
n'ai  pu  lui  céder  que  ce  que  j'avois ,  & 
que  je  n'avoispas  le  droit  d'empêcher  les 
libraires  de  Paris  de  copier  ou  contrefaire 
fon  édition.  Mais  équitablement ,  je  ne 
puis  tirer  de  là  qu'une  conféquence  à  ma 
charge;  car  j'ai  traité  avec  le  libraire  fur 
le  pied  de  la  valeur  que  je  donnois  à  ce 
,que  je  lui  ai  cédé.  ^Or ,  il  fe  trouve  qu'au 

Z    3 


35â  L  "ê  t  T  s  £  5 

lieu  de  lui  vendre  un  droit  que  j'avoîs 
réellement,  je  lui  ai  vendu  feulement  un 
droit  que  je  croyois  avoir.  Si  donc  ce 
droit  fe  trouve  moindre  que  je  n'avois 
cru  ,  il  eft  clair  que  ,  loin  de  tirer  du  profit 
de  mon  erreur,  je  lui  dois  le  dédommage' 
ment  du  préjudice  qu'il  en  peut  fouffrir. 

Si  je  recevois  derechef  d'un  libraire  de 
Paris  ,  le  bénéfice  que  j'ai  déjà  reçu  de 
celui  d'Amflerdam  ,  j'aurois  vendu  mou 
nianufcrit  deux  fois  ;  &  comment  aurois- 
je  ce  droit  de  l'aveu  de  celui  avec  qui  j'ai 
traité  ,  puifqu'il  m'a  difputé  même  le  droit 
défaire  une  édition  générale  &  unique  de 
mes  écrits  ,  revus  &  augmentés  de  nou- 
velles pièces  ?  II  eft  vrai  que  ,  n'ayant 
jamais  penfé  m'ôter  ce  droit  en  lui  cédant 
mes  manufcrits  ,  je  crois  pouvoir  en  ceci , 
pafTer  par-defius  fon  oppofition  ,  dont  il 
m'a  fait  le  juge  ;  &  cela ,  par  le  même  prin- 
cipe qui  m'empêche  ,  monfieur ,  d'acquief- 
cer  en  cette  occafion  à  votre  avis,  Comm.e 
je  me  fenstenu  à  tout  ce  que  j'ai  ou  énoncé 
ou  entendu  mettre  dans  mes  marchés,  je 
ce  me  crois  tenu  à  rien  au  -  delà. 
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Soît  donc  que  vous  jugiez  à  propos  de 
permettre  ou  d'empêcher  la  contrefacT:iort 
ou  réimpreffion  du  livre  dont  il  s'agit  ^ 
je  ne  puis  ,  en  ma  qualité  d'éditeur ,  ni 
choifir  un  libraire  François  pour  cette 
réimpreffion  ,  ni  beaucoup  moins  en  re* 
cevoir  aucune  forte  de  bénéfice  ,  en  repos^ 
de  confcience.  Mais  un  avantage  qui  m'eft 
plus  précieux  ,  &  dont  je  profite  avec  fe 
contentement  de  moi  -  même  ,  eft  dé  rece- 
voir en  cette  occafion  ,  de  nouveaux  té" 
moignages  de  vos  bonCés  pour  moi,  &  de 
pouvoir  vous  réitérer,  monfieur  ,  ceux  de 
ma  reconnoiffance  &  de  mon  profond  ref- 
ped ,  &c. 

P.  S.  Je  vous  demande  pardon  ,  mon- 
fieur ,  d'avoir  troublé  vos  délalTemens  par 
ma  pré^dente  lettre.  J'attendrai  ,  pour 
faire  partir  celle  -  ci ,  votre  retour  de  la 
campagne.  Je  n'ai  point  non  plus  remis 
encore  à  M.  Guérin  mon  petit  manufcrit. 
Je  trouve  une  lâcheté  qui  me  répugne  ,  h 
vouloir  excufcr  d'avance  en  public  uiî 
livre  frivole.  Il  vaut  mieux  iaiffer  d'aborcî- 
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paroîtie  &  juger  le  iivre  ;  &  puis' jedijaî 
ïnes  raifons. 

Rey  me  paroît  fort  en  peine  de  n'avoir 
point  reçu,  monfieur,  la  permiffion  qu'il 
yous  a  demandée.  Je  lui  ai  marqué  qu'il 
ne  devoit  point  être  inquiet  de  ce  retard  ; 
que  le  livre ,  par  fon  efpece  ,  ne  pouvoit 
fouffrir  de  difficulté,  &  que  fur  toute  ma- 
tière fufped;e  ,  il  étoit  le  plus  circonfpeél 
de  tous  les  écrits  que  j'avois  publiés  juf- 
qu'ici.  J'efpere  qu'il  ne  s'eft  rien  trouvé 
dans  les  feuilles ,  qui  vous  en  ait  fait  penfer 
autrement 

LETTRE 


AU      MEME, 


Ncvaiîhrù  lyCc, 


ORSQUE  je  reçus  ,  monfieur  ,  la  pre- 
mière feuille  que  vous  eûtes  la  bonté  de 
m'envoyer,  je  n'imaginai  point  que  vous 
vous  fuffiez  fait  le  moindre  fcrupule  d'ou- 
vrir le  paquet  ;  &  ni  la  lettre  que  je  vous 
avois  écrite  ,    \\\   la  réponfe  dont  vous 
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ar&'aviez  honoré  ,  ne  me  donvnoient  lieu 
de  concevoir  cette  idée.  Je  jugeai  fimple- 
ment ,  que  n'ayant  pas  eu  le  loifir  ou  la 
curiofité  d'ouvrir  cette  feuille  ,  vous  n'a- 
viez point  pris  la  peine  inutile  d'ouvrir  le 
paquet.  Cependant ,  voyant  que  vous  n'a- 
V^iez  pas  moins  eu  l'attention  d'y  faire 
ajouter  une  enveloppe  contre -fignée  ,  je 
jugeai  que  celles  de  Rey  étoient  inutiles  , 
&  je  lui  écrivis  d'envoyer  déformais  les 
feuilles  fous  une  feule  enveloppe  ,  à  votre 
adreffe  ;  jugeant  que  vous  connoîtriez  fuf- 
fifamment  au  contenu  ,  qu'il  m'étoit  def- 
tiné.  En  voyant  le  billet  que  vous  avez 
fait  joindre  à  la  féconde  feuille  ,  je  me  fuis 
félicité  de  ma  précaution  ,  par  une  autre 
raifon  à  laquelle  je  n'avois  pas  fongé  ,  & 
dont  je  prends  la  liberté  de  me  plaindre. 
Si  malgré  nos  conventions ,  vous  vous  fai- 
tes un  fcrupule  d'ouvrir  les  paquets  ,  com- 
ment puis-je  ,  monfieur  ,  ne  m'en  pas  faire 
pn  de  permettre  qu'ils  vous  foient  adref- 
fés  ?  Quand  Rey  vous  a  demandé  cette 
permiffion  ,  nous  avons  fongé  lui  &  moi  j 
<^ue  puifqu'il  falloit  toujours  que  le  livre 
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paffât  fous  vos  yeux  comme  magiflrat^ 
vous  vous  feriez  un  plaifir,  comme  ami  & 
protedeur  des  lettres  ,  d'en  rendre  l'envoi 
utile  au  libraire  ,  &  commode  à  l'éditeur. 
Si  vous  avez  réfolu  de  ne  point  lire  l'ou- 
vrage ,  peut-être  en  dois-je  être  charmé  ; 
mais  il  vous  croyez  devoir  le  parcourir 
avant  d'en  permettre  l'entrée  ^  je  vous  prie , 
monfieur  ,  de  donner  la  préférence  aux 
envois  qui  me  font  deftinés  ,  afin  que  je 
me  reproche  moins  l'embarras  que  je  vous 
cauie ,  &  que  je  vous  en  fois  obligé  de 
meilleur  cœur.  J'ai  trouvé  la  première 
épreuve  fi  fauti\x  ,  que  j'ai  chargé  Rey  de 
renvoyer  la  bonne  feuille  ,  afin  de  voir 
s'il  n'y  refle  rien  qui  puiife  exiger  des  car- 
tons. En  continuant  ainfi ,  vous  pourriez 
lire  l'ouvrage  moins  défagréablement  fur 
la  feuille  que  fur  l'épreuve  ;  mais  comme 
cela  doubleroit  la  grofieur  des  paquets  ,  & 
que  la  feuille  ne  preffe  pas  comme  l'é- 
preuve ,  fi  vous  ne  vous  fouciez  pas  de 
la  lire  ,  je  la  ferai  venir  à  loifir  par  d'autres 
occafions.  C'efl:  de  quoi  je  jugerai  par 
moi  -  même  ,  s'il  m'arriye  encore  des  pa» 
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qiiets  fermés ,  ou  que  la  feuille  ne  foit  pa5 
coupée.  C'eft  un  embarras  très-importun 
que  celui  de  tous  ces  envois  &  renvois  de 
feuilles  &  d'épreuves.  Je  ne  le  fentis  ja- 
mais mieux  que  depuis  que  vous  daigner 
vous  en  charger ,  &  il  me  ferôit  très-agréa- 
ble de  l'épargner  dans  la  fuite  à  vous  & 
à  moi.  Je  fais  auffi  ,  par  ma  propre  expé- 
rience &  par  des  témoignages  plus  récens, 
que  je  pourrois  en  pareil  cas,  efpérer  de 
vous  toute  la  faveur  qu'un  ami  de  la  vé- 
rité peut  attendre  d'un  magiftrat  éclairé 
&,  judicieux  :  mais  ,  monfieur  ,  je  voudrois 
bien  n'être  pas  gêné  dans  la  liberté  de 
dire  ce  que  ]e  penfe  ,  ni  m'expofer  à  me 
repentir  d'avoir  dit  ce  que  je  penfois. 

Soyez  bien  perfuadé  ,  monfieur,  qu'on 
ne  peut  être  plus  reconnoiflant  de  vos 
bontés  ,  plus  touché  de  votre  eftimc  que 
je  le  fuis ,  ni  vous  honorer  plus  refpectueu* 
fement  que  je  le  fais. 
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LETTRE 

u4  M.    Fe  RN  ET  ,  profcffeur. 

Novembre  lyGo^ 

l3l  j'avois  reçu  ,  monfieur  ,  quinze  jours 
plus  tôt,  Ja  lettre  dont  vous  m'avez  honoré 
le  4  de  ce  mois  ,  j'aurois  pu  faire  mention 
afiezheureufement,  de  l'affaire  dont  vous 
avez  la  bonté  de  m'inftruire  ;  &  cela  d'au- 
tant plus  à  propos ,  que  le  livre  dans  lequel 
j'en  aurois  parlé  ,  n'étant  point  fait  pour 
être  vu  de  vous  ,  j'aurois  pu  vous  y  ren- 
dre honneur  plus  à  mon  aife  ,  que  dans 
les  écrits  qui  doivent  paffcr  fous  vos  yeux. 
Ç'eft  une  efpece  de  fade  &  plat  roman  , 
dont  je  fuis  l'éditeur  ,  &  dont  quiconque 
en  aura  le  courage  ,  pourra  me  croire  l'au- 
teur s'il  veut.  J'ai  femé  par-ci  par-là  dans 
ce  recueil  de  lettres  ,  quelques  notes  fur 
différens  fujets  ,  &  celle  fur  le  préfervatif 
y  feroit  venue  à  merveille;  mais  il  eft  trop 
tard  ,  &  je  n'aurois  pu  faire  arriver  cette 
addition  en  Hollande  avant  que  le  livrç 
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y  fût  achevé  d'imprimer.  La  vie  foiitaire 
que  je  mené  ici  durant  l'iiiver  ,  ne  me 
donne  aucune  reffource  pour  fuppléer  à 
cela  dans  la  converfation  ;  &  ce  qu'il  vient 
de  monde  à  mon  voifinage  err  été  ,  prend 
il  peu  de  part  aux  affaires  littéraires  ,  qud 
je  n'efpere  pas  être  à  portée  de  tranfmet- 
tre  fur  celle-ci  ,  la  jufte  indignation  dont 
ji'ai  été  faifi  à  la  leélure  de  votre  lettre.  Je 
n'en  négligerai  fûrement  pas  l'occafion , 
fi  je  la  trouvée.  En  attendant,  je  me  réjouis 
de  tout  mon  cœur ,  que  l'évidence  de  votre 
juftifieation  ait  confondu  la  cal'oninie  & 
fait  retomber  fur  fes  auteurs  ,  l'opprobre 
dont  ils  voudroient  couvrir  tous  les  dé- 
fenfeurs  de  la  foi ,  des  mœurs  &  de  la  vertu.' 
Ainfi  donc  la  fatyre  ,  le  noir  menfonge 
&  les  libelles  font  devenus  les  armes  des 
philofophes  &  de  leurs  partifans  î  Ainft 
paie  M.  de  Voltaire  ,  l'hofpitalité  dont , 
par  une  funefte  indulgence,  Genève  ufe 
envers  lui!  Ce  fanfaron  d'impiété  ,  ce 
beau  génie  &  cette  ame  baffe  ,  cet  homme 
fi  grand  par  fes  talcns  &  fi  vil  par  leur 
lifage  ,  nous  laiffera  de  longs   &  cruels 
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Souvenirs  de  fon  lejour  parmi  nous.  La 
ruine  des  mœurs  ,  hi  perte  de  la  hbeué 
qui  en  efl;  la  fuite  inévitable ,  feront  chez 
nos  neveux  les  monumens  de  fa  gloire  , 
Se  de  fa  reconnoiffance  envers  nous.  S'il 
refte  dans  leurs  cœurs  quelque  amour 
pour  la  patrie ,  il  en  fera  plus  fouvent  mau- 
dit qu'admiré. 

Ce  n'eft  pas  ,  monfieur  ,  que  j'aie  auiïi 
mauvaife  opinion  de  l'état  de  notre  ville  , 
que  vous  paroifTez  le  croire.  Je  fais  qu'il 
y  refte  beaucoup  de  vrais  citoyens  c|ui 
ont  du  fens,  de  la  vertu  ,  qui  refpedent 
les  loix  ,  les  magiftrats  ,  qui  aiment  les 
mœurs  &  la  liberté.  Mais  ceux  là  dimi- 
nuent tous  les  jours  ,  les  autres  augmen- 
tent ,  mox  daturos  progeniem  vitiojïorem.  La 
pente  efl;  donnée  ,  rien  ne  peut  déformais 
arrêter  le  progrès  du  mal.  La  génération 
préfente  l'a  commencé  ;  celle  qui  vient , 
l'achèvera.  La jeuneffe  qui  s'élève,  tarira 
bientôt  les  relies  du  fang  patriotique  qui 
circule  encore  parmi  nous.  Chaque  citovea 
qui  meurt  efl:  remplacé  par  quelque  agréa- 
l)le.  Le  ridicule  ,  ce  poifon  du  boa  fens, 
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la  fatyre,  ennemie  de  la  paix  publique  ,  la 
moIlefTe ,  le  fafte  arrogant ,  le  luxe ,  ne  nous 
forment  dans  l'avenir  ,  qu'un  peuple  de 
petits  plaifans ,  de  bouffons  ,  de  baladins  , 
de  philofophes  de  ruelle  &  de  beaux  ef- 
prits  de  comptoirs,  qui  ,  de  la  confidéra- 
tion  qu'avoient  ci -devant  nos  gens  de 
lettres  ,  les  élèveront  à  la  gloire  des  aca^ 
démies  de  Marfeille  &  d'Angers  ;  qui 
trouveront  bien  plus  beau  d'être  courti- 
fans  que  libres  ,  comédiens  que  citoyens  , 
&  qui  n'auroient  jamais  voulu  fortir  de 
leur  lit  à  l'Efcalade  ,  moins  par  lâcheté  que 
de  peur  de  s'enrhumer.  Je  vous  avoue, 
monfieur  ,  que  tout  cela  n'eft  guère  at* 
trayant  pour  un  homme  qui  a  le  zèle  & 
peut-être  la  folie  du  patriotifme  ,  &  auquel 
il  ne  refte  d'autre  reiïburce  que  de  dénour- 
ner  les  yeux  ,  des  maux  qu'il  ne  peut  gué* 
rir.  J'aime  la  paix  ,  le  repos  ;  la  haine  du 
tracas  &  des  foins  fait  toute  ma  modéra-, 
tion  ,  &  un  tempérament  parcffcux  m'a 
jufqu'ici  tenu  lieu  de  vertu.  Moins  enivré 
que  fuffoqué  de  je  ne  fais  quelle  petite 
fuméç ,  j'en  ai  fçnti  cruellement  rap:isf-. 
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tume,fanscn  pouvoir  contrader  le  goût' j' 
&  j'afpire  au  retour  de  cette  heureufe  obP 
curité  qui  permet  de  pouvoir  jouir  de  foi. 
Voyant  les  gens  de  lettres  s'entre-déchirer 
comme  des  loups  ,  &  fentant  tout-à-faiî 
éteints  les  reftes  de  chaleur  qui ,  à  près  dé 
quarante  ans ,  m'avoient  mis  la  plume  .1 
la  main  ,  je  l'ai  pofée  avant  cinquante  , 
pour  ne  la  plus  reprendre.  (*)  Il  m.e  refté 
à  publier  une  efpece  de  traité  d'éducation , 
plein  de  mes  rêveries  accoutumées  :  après 
quoi ,  loin  dû  public  &  livré  à  la  fociété 
de  mes  amis  ,  j'attendrai  paifiblem.ent  la 
fin  d'une  carrière  déjà  trop  longue  poui* 
mes  ennuis  ,  &  dont  il  eft  indifférent  pou:' 
tout  le  monde  &  pour  moi  ,  en  quel  liea 
les  refhes  s'achèvent. 

Je  fuis  charmé  du  voyage  chez  les 
■montagnons  ;  cela  montre  que  mon  témoi- 
gnage  a  quelque  autorité  près   des  per- 

{*')  Les  deux  écrits  que  j'ai  publiés  depuis 
EinHc  ,  ont  tous  deux  été  faits  par  force:  l'un, 
pour  !a  défenfe  de  mon  honneur  j  l'autre,  pouï 
l'acquit  de  mon  devoir. 

fonnes 
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fbnnes  pour  qui  j'ai  tant  de  lefpecl,  &  je 
me  réjouis  pour  elles  ,  pour  moi ,  &  fur- 
tout  pour  les  montagnons,  de  n'avoir  pas 
été  trouvé  menteur.  Je  ne  fuis  point  étonné 
que  le  luxe  ait  fait  quelque  progrès  chez' 
ces  bonnes  gens  ;  c'eft  la  pente  générale  , 
c'efl  Je  gouftre  où  tout  périt  à  la  fin.  Mais 
l'inclinaifon  devient  plus  ou  moins  rapide 
félon  les  événemens ,  &  voilà  ce  qui  nous 
avançant  de  deux  cents  ans  ,  a  accéléré 
d'autant  notre  ruine. 


LETTRE 

^  M.    DE    Malesherbes. 

A  Montmorency  ,  le  \y  novembre  lyGo, 


P 


ARFAITEMENT  fùr  ,  monfieur  ,  que  le 
volume  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m'envover  n'eft  pas  pour  moi  ,  je  prends 
la  liberté  de  vous  le  renvoyer  ,  jugeant 
qu'il  fait  partie  de  l'exemplaire  que  vous 
voulez  bien  agréer.  M.  Rey  l'aura  trouvé 
trop  gros  pour  être  envoyé  tout  à  la  fois  \ 
&  avec  fon  étourderie  ordinaire  ,  il  aura 
Tome.   V,  .\  a 
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manqué  de  s'expliquer  en  vous  l'adref- 
iant.  Comme  il  m'a  envoyé  les  feuilles  en 
détail,  &  que  mes  exemplaires  viennent 
avec  les  fiens  ,  il  n'eft  pas  croyable  qu'il 
eût  l'indifcrétion  d'en  envoyer  un  par  la 
pofte  ,  fans  que  je  le  lui  euffe  commandé. 
Je  n'ai  jamais  penfé  ni  defiré  même, 
que  vous  euffiez  la  patience  de  lire  ce  re- 
cueil tout  entier  ;  mais  je  fouhaite  extrê- 
mement que  vous  ayez  ,  monfieur  ,  celle 
de  la  parcourir  affez  pour  juger  de  ce  qu'il 
contient.  Je  n'ai  point  la  témérité  de  por- 
ter mon  jugement  devant  vous  ,  fur  un 
iivre  que  je  publie  ;  j'en  appellois  au  vôtre  , 
fuppofant  que  vous  l'aviez  lu.  En  tout 
iiutre  cas  ,  je  me  rétracte  ,  &  vous  fupplic 
d'ordonner  du  livTe  ,  comme  fi  je  n'en 
iivois  rien  dit.  Mes  jeunes  correfpondans 
font  des  proteftans  &  des  républicains. 
Il  efl  très-fimple  qu'ils  parlent  félon  les 
maximes  qu'ils  doivent  avoir  ,  &  très -fur 
qu'ils  n'en  parlent  qu'en  honnêtes  gens  ; 
mais  cela  ne  iuffitpas  toujours.  Au  relie  j 
je  penfe  que  tout  ce  qui  peut  être  fujet  à 
çxamen  dans  ce  livre  .  ne  fera  guère  quç 
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dans  les  deux  ou  trois  derniers  volumes; 
&  j'avoue  que  je  ne  les  crois  pas  indignes 
d'être  lus.  Ce  iera  toujours  quelque  chofe 
que  de  vous  avoir  fauve  l'ennui  des  pre- 
miers. 

Je  n'ai  rien  à  répliquer  aux  éclairciffe- 
mens  qu'il  vous  a  plu  de  me  donner  fur 
la  qucftion  ci-devant  a^^itée  ,  au  moins 
quant  à  la  confidération  économique  & 
politique.  Il  feroit  également  contre  le 
refpect  &  contre  la  bonne  foi ,  de  difputer 
avec  vous  fur  ce  point.  J'attends  feule- 
ment &  je  defire  de  tout  mon  cœur,  l'oc- 
cafion  de  recevoir  de  vous  ,  les  lumières 
dont  j'ai  befoin  pour  débrouiller  de  vieil- 
les idées  qui  me  plaifent ,  mais  dont  au 
furplus  je  ne  ferai  jamais  ufage.  Ouant  k 
ce  qui  me  regarde  ,  je  pourrai  être  con» 
vaincu  fans  être  perfuadé  ,  ék  je  iens  qua 
ma  confcience  argumente  là-deffus  m.ieu:-; 
que  ma  raifon.  Je  vous  filue  ,  m.onfieur, 
avec  un  profond  refpect. 

A  »1     2 
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BILLET 

A    M.    D  u  c  L  o  s. 

Ce  mercredi  i^  novembre  lyO'o, 


.jN  vous  envoyant  la  cinquième  partie  , 
je  commence  par  vous  dire  ce  qui  me 
prefTe  le  plus ,  c'eft  que  je  m'apperçois  qus 
nous  avons  plus  de  goûts  communs  que 
je  n'avois  cru  ,  &  que  nous  aurions  dû 
nous  aimer  tout  autrement  que  nous  n'a- 
vons fait.  Mais  votre  philofopliie  m'a  fait 
peur  ;  ma  mifanthropie  vous  a  donné  le 
change  ;  nous  avons  eu  des  amis  intermé- 
diaires, qui  ne  nous  ont  connus  ni  l'un  ni 
l'autre  ,  &  nons  ont  empêchés  de  nous 
bien  connoître.  Je  fuis  fort  content  de 
fentir  enfin  cette  erreur  ;  «&  je  le  ferons 
bien  plus ,  fi  j'étois  plus  près  de  vous. 

Je  lis  avec  délices  le  bien  que  vous 
me  dites  de  la  Julie  ;  mais  vous  ne  m'avez 
point  fait  de  critique  dans  le  dernier  billet  ; 
&,  puifque  l'ouvrage  eft  bon  ,  plus  de 
gens  m'en  diront  le  bien  que  le  iml^ 


DIVERSES.  37f 

Je  perfifte  ,  malgré  votre  fentiment ,  à 
croire  cette  lecture  très  -  dangereufe  aux 
filles.  Jepenfe  même  que  Richardfon  s'ell 
lourdement  trompé  ,  en  voulant  les.  inl- 
truire  par  des  romans.  C'efi:  mettre  le  feu  , 
à  la  maifon  ,  pour  faire  jouer  les  pompes. 

A  la  quatrième  partie  ,  vous  trouvez 
que  le  ftyle  n'eft  pas  feuillet  ;  tant  mieux. 
Je  trouve  la  même:  chofe  ;  mais  celui  c|ui 
J'a  jugé  tel  ,  n'avoit  lu  que  la  première  par- 
tie ,  &  j'ai  peur  qu'il  n'eût  raifon  auffi.  Je 
crois  la  quatrième  partie  la  meilleure  de 
tout  le  recueil ,  &  j'ai  été  tenti  de  fuppri- 
mer  les  deux  fuivantes.  Mais  peut-être 
compenfent-elles  l'agrément  par  l'utilité, 
&  c'eft  dans  cette  opinion  que  je  les  ai 
laifiees.  Si  Wolmar  pouvoit  ne  pas  dé- 
plaire aux  dévots  ,  &  que  fa  femme  plût 
aux  philofophes  ,  j'aurois  peut-être  publié 
le  livre  le  plus  falutaire  qu'on  pût  lire  dans 
ce  temps -ci. 


«l  a    3 
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LETTRE 

j4  M.    D  £    Malesherbes. 
A  Montmorency  ,  It  x8  janvier  lyCi* 

Jr  ERMËTTEZ-moi  ,  monfienr  ,  de  vou» 
tepréfenter  que  la  féconde  édition  s'ctant 
faite  à  mon  infii  ,  je  ne  dois  point  ména- 
ger à  mes  dépens  ,  les  libraires  qui  Tont 
faite,  lorfqu'iis  ont  eu  eux-mèm.es  alTez 
peu  d'égards  pour  m>oi  ,  qu'aux  fautes  de 
ia  première  édition  ,  ils  ont  ajouté  des 
îiiultitudes  de  contre-fens  qu'ils  auroient 
évités  ,  fi  j'avois  été  inftruit  à  temps  de 
3cur  entreprife  ,  &  revu  leurs  épreuves: 
ce  qui  étoit  fans  difficulté  d^  ma  part, 
cette  féconde  édition  fe  faifant  par  votre 
ordre  ,  &  du  confentement  de  Rey.  J'au- 
rois  pu  en  même  temps  coudre  quelques 
liaifons  ,  &  laifTcr  i\t>  lacunes  moins  cho- 
quantes dans  les  endroits  retranchés.  Ce- 
pendant je  n'ai  pas  dit  un  mot  jufqu'ici, 
f]  ce  n'eft  au  feul  IV].  Comdet  ,  qui  eft  au 
fait  de  toute  cette  affaire  jje  me  tairai  ei> 
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COie  par  refpecl  pour  vous.  Mais  je  vous 
avoue  ,  iTiOnlieur ,  qu'il  eft  cruel  de  lacri- 
fier  en  filence  ,  fa  propre  réputation  ,  à 
des  gens  à  qui  l'on  ne  doit  rien. 

Le  (jeur  Robin  a  grand  tort ,  d'ofer  vous 
dire  que  je  lui  ai  promis  de  garder  cher 
moi  les  exemplaires  qu'il  devoit  m'en- 
voyer.  Cette  promefTe  eût  été  abfurde  ; 
car  de  quoi  m'eut  lervi  de  les  avoir  ,  pour 
n'en  faire  aucun  ufage  ?  Je  lui  ai  promis 
iÏQa  diflribuer  le  moins  qu'il  étoit  poHi- 
ble  ,  &  de  manière  que  cela  ne  lui  nuisîc 
pas.  Il  n'y  a  eu  que  fix  exemplaires  diftri- 
bués  ,  des  douze  qu'a  reçus  pour  moi 
M.  Coindet.  Je  lui  marque  aujourd'hui  de 
faire  tous  fes  efforts  pour  les  retirer.  Quanc 
aux  fix  autres  ,  ils  font  chez  moi  ,  &  n'en 
fortiront  point  fans  votre  permifllon.  Voilà 
tout  ce  que  je  puis  faire.  Recevez  ,  mon- 
fieur  ,  les  alTurances  de  mon  profond  ref- 
pedl  ,  &c. 


,r^ 
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■      "'  lll».T.-  Il  .1  II  I, 

LETTRE 

AU       MÊME. 
A  Montmorency  ^  U  lo  février  lyCt, 

J'ai  fait  ,  monfieur  ,  tout  ce  que  vous 
avez  voulu  ;  &  le  confentement  du  fieur 
Rey  ayant  levé  mes  fcrupules  ,  je  tne 
trouve  riche  de  vos  bienfaits.  L'intérêt 
que  vous  daignez  prendre  à  moi ,  effc  au- 
deiïus  de  mes  remerciemens  :  ainfi  je  ne 
vous  en  ferai  plus  ;  mais  M.  le  maréchal 
de  Luxembourg  fait  ce  que  je  penfe  & 
ce  que  je  fens  ;  il  pourra  vous  en  parler. 
N'aurai-je  point,  monfieur,  la fatisfa(flion 
de  vous  voir  chez  lui  à  Montmorency, 
au  prochain  voyage  de  pâques  ,  ou  au 
mois  de  juillet,  qu'il  y  fait  une  plus  longue 
.{lation  ,  &  que  le  pays  eft  plus  agréable  ? 
Si  je  n'ai  nul  autre  moyen  de  fatisfaire 
mon  empreffement ,  &  que  vous  vouliez 
bien  ,  dans  la  belle  faifon  ,  me  donner 
chez  vous  une  heure  d'audience  particu» 
liere  ,  j'en  profiterai  pour  aller  vous  rendre 
mes  devoirs. 
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LETTRE 

j4  Mad,  la  duchijj'c  DE  MONTMORENCY, 

A  Montmorency  ,  h  zi  février  lyCi, 

J  '  É  T  0  I  S  bien  fur ,  madame  ,  que  vous 
aimeriez  la  Julie  ,  malgré  fes  défauts  ;  le 
bon  naturel  les  efface  dans  \ts  cœurs  faits 
pour  le  fentir.  J'ai  penfé  que  vous  accep- 
teriez des  mains  de  Mad.  la  maréchale  de 
Luxembourg  ,  ce  léger  hommage  que  je 
n'ofois  vous  offrir  moi-même.  Mais  en 
m'enfaifant  des  remerciemens,  madame, 
vous  prévenez  les  miens ,  &  vous  augmen- 
tez l'obligation.  J'attends  avec  empreffe- 
ment,  le  moment  de  vous  faire  ma  cour 
à  Montmorency  ,  &  de  vous  renouveller , 
madame  la  duchefTe  ,  les  alTurances  de 
■çs\ow  profond  refpeét. 


^tS  L  e  t  t  h'ê  s 

»  '  '  I  I      .1  -  .1111  u 

LETTRE 

J  M.  Mou LT ou. 

A  Montmorency  ,  h  2^  mai  \y6i. 

V  OUS  pardonneriez  aifément  mon  filen- 
ce,  cher  IVÎouJtou  ,  fi  vous  connoiifiez 
mon  état  ;  mais  fans  vous  écrire ,  je  ne 
laifTe  pas  c!e  penfer  à  vous ,  &  j'ai  une  pro- 
pofition  à  vous  faire.  Ayant  quitté  la  plume 
&  ce  tumultueux  métier  d'auteur ,  pour 
lequel  je  n'étois  point  né ,  je  m'étois  pro- 
pofé,  après  la  publication  de  mes  rêveries 
fur  l'éducation ,  de  finir  par  une  édition 
générale  de  mes  écrits ,  dans  laquelle  il 
en  feroit  entré  quelques-uns  qui  font 
encore  en  manufcrit.  Si  peut-être  le  mai 
qui  me  confume  ,  ne  me  laifToit  pas  le 
temps  de  faire  cette  édition  moi-même  , 
feriez -vous  homme  à  faire  le  voyage  de 
.Paris,  à  venir  examiner  mes  papiers  dans 
les  mains  où  ils  feront  laifTés ,  «Se  à  mettre 
en  état  de  paroître ,  ceux  que  vousjugerez 

bons  à  cela  ?  Il  faut  vous  prévenir  qu«; 
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VOUS  trouverez  des  fentimens  fur  la  reli- 
gion ,  qui  ne  font  pas  les  vôtres ,  &  que 
peut-être  vous  n'approuverez  pas,  quoi- 
que les  dogmes  efTentieJs  à  l'ordre  moral 
sV  trouvent  tous.  Or  ,  je  ne  veux  pas  qu'il 
foit  touche  à  cet  article  ;  il  s'agit  donc  de 
favoiï  s'il  vous  convient  de  vous  prêter 
à  cette  édition  ,  avec  cette  réferve  qui ,  ce 
me  femble ,  ne  peut  vous  compromettre 
en  rien  ,  quand  on  laura  qu'elle  vous  eft 
formellement  impofée  ,  fauf  à  vous  de 
réfuter  en  votre  nom,  Se  dans  l'ouvrage 
irêmc,  f]  vous  le  jugez  à  propos,  ce  qui 
vous  paroîtra  mériter  réfutation ,  polirvu 
que  vous  ne  changiez  ni  fupprimiez  rien 
fur  ce  point  ;  fur  tout  autre  ,  vous  ferez lè 
maître. 

J'ai  befoin  ,  monfieur,  d'une  réponfe 
fur  cette  propofition  ,  avant  de  prendre 
les  derniers  arrangemens  que  mon  état 
rend  néceffaires.  Si  votre  fituation ,  vos 
affaires,  ou  d'autres  raifons,  vous  empê- 
chent d'acquiefcer  ,  je  ne  vois  que  M. 
Rouftan,  qui  m'appelle  fon  maître,  lui 
qui  pounoit  être  le  mjcti,  auquel  je  puiTe 
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donner  la  même  confiance,  &  qui,  je 
crois,  rendroit  volontiers  cet  honneur  à 
ma  mémoire.  En  pareil  cas  ,  comme  fa 
fituation  eft  rnoins  aifée  que  la  vôtre  ,  on 
prendroit  des  mefures  pour  que  ces  foins 
ne  lui  fuiïent  pas  onéreux.  Si  cela  ne  vous 
convient  m  à  l'un  ni  à  l'autre ,  tout  ^eflera 
comme  il  eft  ;  car  je  fuis  bien  déterminé 
à  ne  confier  les  mêmes  foins  à  nul  homrrte 
de  lettres  de  ce  pays.  Réponfe  précife ,  je 
vous  fupplie ,  &  direéle ,  le  plus  tôt  qu'il 
fe  pourra ,  fans  vous  fervnr  de  la  voie  de 

JVI.  C t.  Sur  pareille  matière  ,  le  fecret 

convient,  &  je  vous  le  demande.  Adieu  , 
vertueux  Moultou;  je  ne  vous  fais  pas 
des  complimens ,  mais  il  ne  tient  qu'à 
vous  de  voir  fi  je  vous  eftime. 

Vous  comprenez  bien  que  la  Nouvelle 
Héloïfe  ne  doit  pas  entrer  dans  le  recueil 
de  mes  écrits. 


J 
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LETTRE 

AU       .MÊME. 

A  Montmorency ,  le  2^  juillet  lyGù 


E  ne  doutois  pas,  monfieiir ,  que  vous 
ri'acceptaffiez  avec  plaifir  les  foins  que  je 
prenois  la  liberté  de  confier  à  votre  ami- 
tié ,  &  votre  confentement  m'a  plus  tou- 
ché que  furpris.  Je  puis  donc  ,  en  quelque 
temps  que  je  cefTe  de  fouffrir  ,  compter 
que  fi  mon  recueil  n'eft  pas  encore  en 
état  de  voir  le  jour,  vous  ne  dédaignerez 
pas  de  l'y  mettre;  &  cette  confiance  m'ôte 
abfolument  l'inquiétude  qu'il  eft  difficile 
(le  n'avoir  pas  en  pareil  cas ,  pour  le  fort 
de  fes  ouvrages.  Quant  aux  foins  qui 
regardent  l'impreffion  ,  comme  il  ne  faut 
que  de  l'amitié  pour  les  prendre  ,  ils 
feront  remplis  ,  en  ce  pays -ci  par  les  amis 
auxquels  je  fuis  attaché,  &  que  je  laiflerai 
dcpofitaires  de  mes  papiers  ,  pour  en  dit 
pofcr  félon  leur  prudence  &  vos  confeils. 
S'il  ^'y  trouve  en  manufcrit ,  quelque  chofe 
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qui  mérite   d'entrer  dans  votre  cabine:  , 
de  quoi  je    doute  ,  je    m'eftimerai  plus 
lionoré  qu'il  fait  dans  vos  mains  que  dans 
celles  du  public  ,  &  mes  amis  penferont 
comme  moi.  Vous  voyez  qu'en  pareil  caci , 
un  voyage   à  Paris  feroit  indifpenfablc  : 
mais  vous  feriez  toujours  maître  de  choifir 
le  temps  de   votre  commodité  ;  &   dans 
votre  fa^on  de  penfer,  vous  ne  tiendriez 
pas  ce  voyage  pour  perdu,  non -feule- 
ment par  le  fervice  que  vous  rendriez  à 
ma  mémoire,  mais  encore  par  le   plaiHr 
de  connoître  des  perfonnes  eflimables  & 
refpeélables ,  les  feuls  vrais  amis  que  j'ai 
jamais  eus  ,  &  qui  fùrement  deviendroient 
auffi  les  vôtres.  En  attendant,  je  n'épar- 
gne rien  pour  vous  abréger  du   travail. 
Le  peu  de  momens  où  mon  état  me  per- 
met de  m'occuper,  font  uniquement  em- 
ployés à   mettre  au  net  mes  chiffons  ;  & 
depuis  ma  lettre  ,  je  n'ai  pas  laiiïe  d'avan- 
cer affez  la  befogne  pour  efpérer  de  l'ache- 
ver ,  à  moins  de  nouveaux  accidens. 

ConnoifTez-vous  un  TvL  rvîollct,  donf. 
je  n'ai  jamais  entendu  parler  ?  Il  m'écrivic 
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y  a  qirelque'temps  ,  une  efpece  de  relation 
d'une  fête  militaire,  laquelle  me  fit  grand 
plaifir ,  &  je  l'en  remerciai.  Il  eft  parti 
de  là  pour  faire  imprimer,  fans  m'en  par- 
ler, non -feulement  fa  lettre,  mais  ma 
réponfe  ,  qui  n'étoit  fùrement  pas  faite 
pour  paroître  en  public.  J'ai  quelquefois 
efluyé  de  pareilles  mal-honnêtetés  ;  mais 
ce  qui  me  fâche,  eft  que  celle-ci  vienne 
de  Genève.  Cela  m'apprendra  une  fois 
pour  toutes,  à  ne  plus  écrire  à  gens  que  je. 
ne  connois  point. 

Voici  ,  monfieur  ,  deux  lettres  dont 
je  groffis  à  regret  celle-ci:  l'une  eftpouc 
IVT.  Rouftan ,  dont  vous  avqz  bien  voulu 
m'en  faire  parvenir  une,  &  l'autre  pour 
une  bonne  femme  qui  m'a  élevé  ,  &.  pour 
laquelle  je  crois  que  vous  ne  regretterez 
pas  l'augmentation  dun  port  de  lettre, 
que  jc  ne  veux  pas  lui  fan-e  coûter,  & 
que  je  ne  puis  affranchir  avec  fù.eté  à 
IVlontmorency.  Lifez  dans  mon  cœur , 
cher  Aloultou  ,1e  principe  delafamiliarité 
dont  j'ufe  avec  vous,  &  qui  feioit  indif- 
crétion  pour  un  autre  ;  le  vôtre   ne  lu^ 
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donnera  pas  ce  nom  là.  Mille  chofes  pour 
moi  à  l'ami  Vernes.  Adieu;  je  vous  em- 
biaffe  tendrement. 

LETTRE 

A    M.    R 

A  Montmorency  y  le  24  octobre  lyGi. 


V 


OTRE  lettre,  monfieur,  du  30  fep- 
tembre  ayant  pafTé  par  Genève,  c'eft-à- 
dire,  a)Mnt  traverfé  deux  fois  la  France, 
ne  m'eft  parvenue  qu'avant- hier.  J'y  ai 
vu  avec  une  douleur  mêlée  d'indignation  , 
\ç^%  traitemens  affreux  que  fouffrent  nos 
malheureux  frères  dans  le  pays  où  vous 
êtes ,  &  qui  m'étonnent  d'autant  plus  que 
l'intérêt  du  gouvernement  feroit,  ce  me 
femble ,  de  les  laififer  en  repos ,  du  moins 
quant  à  préfent.  Je  comprends  bien  que 
les  furieux  qui  les  oppriment,  confultent 
bien  plus  leur  humeur  fanguinaire,  que 
l'intérêt  du  gouvernement  ;  mais  j'ai  pour- 
tant quelque  peine  à  croire  qu'ils  fe  por- 
taffent  à  ce  point  de  cruauté  ^  fi  la  conduite 

da 
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<ïe  ilos  frères  n'y  donnoitpas  quelque  pré-^ 
texte.  Jefens  combien  il  efl  dur  de  fe  voir 
fans  cefTe  à  la  merci  d'un  peuple  cruel , 
fîins  appui ,  fans  reffource ,  &  fans  avoir 
ïhêhne  la  confolation.  d'entendre  eia  paix 
la  parole  de  Dieu.  Mais  cependant,  mon-' 
fieur ,  cette  même  parole  de  Dieu  eft  for- 
melle fur  le  devoir  d'obéir  aux  loix  des 
princes.  La  défenfe  de  s'affembler  efti 
inconteftablement  dans  leurs  droits  ;  & 
après  tout,  ces  afifemblées  n'étant  pas  de 
l'efTence  du  chriflianifme  ,  on  peut  s'en 
abftenir  fans  renoncer  à  fa  foi.  L'entre^ 
prife  d'enlever  un  homme  des  rriains  de 
lajuftice  ou  de  fes  miniftres  ,  fût- il  même 
injuftement  détenu,  eft  encore  une  rébel- 
lion qu'on  ne  peut  juftifier ,  &  que  les  puif- 
fances  font  toujours  en  droit  de  punir. 
Je  comprends  qu'il  y  a  des  vexations  Ci 
dures  ,  qu'elles  laffent  m.ême  la  patience 
desjuftes.  Cependant,  qui  veut  être  chré-r 
tien  ,  doit  apprendre  à  fouffrir  ;  &  tout 
homme  doit  avoir  une  conduite  confé- 
quente  à  fa  dodrine.  Ces  objeélions  peu- 
vent être  mauvaifes  ;  mais  toutefois ,  fi  oni 
Tome  V.  B  h 
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me  les  faifoit,  je  ne  vois  pas  trop  ce  quô 
j'aurois  à  répliquer. 

Malheureufement ,  je  ne  fuis  pas  dans 
le  cas  d'en  courir  le  rifque.  Je  fuis  très- 
peu  connu  de  M ,  &  je  ne  le  fuis 

même  que  par  quelque  tort  qu'il  a  eu 
jadis  avec  moi  :  ce  qui  ne  le  difpoferoit 
pas  favorablement  pour  ce  que  j'aurois  à 
lui  dire  ;  car,  comme  vous  devez  favoir, 
quelquefois  l'offenfé  pardonne ,  mais  l'of- 
fenfeur  ne  pardonne  jamais.  Je  ne  fuis  pas 
en  meilleur  prédicament  auprès  des  minif- 
tres;  &  quand  j'ai  eu  à  demander  à  quel- 
qu'un d'eux ,  non  des  grâces  ,  je  ncii 
demande  point,  mais  la  juftice  la  plus 
claire  &  la  plus  due ,  je  n'ai  pas  même 
obtenu  de  réponfe.  Je  ne  ferois,  par  ua 
zèle  indifcret,  que  gâter  la  caufe  pour 
laquelle  je  voudrois  m'intéreffer.  Les  amis 
de  la  vérité  ne  font  pas  bien  venus  dans 
les  cours ,  &  ne  doivent  pas  s'attendre  h. 
l'être.  Chacun  a  fa  vocation  fur  la  terre; 
la  mienne  efl  de  dire  au  public ,  des  vérités 
dures ,  mais  utiles  ;  je  tâche  de  la  remplir  ^ 
fans  m'embarraffer  du  mal  que  m'en  yta^ 
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lent  les  médians  ,  &  qu'rlsTne  font  quand 
ils  peuvent.  J'ai  prêché  l'humanité  ,  la 
douceur,  la  tolérance  ,  autant  qu'il  a  dé- 
pendu de  moi  :  ce  n'eft  pas  ma  faute  {% 
Ton  ne  m'a  pas  écouté  ;  du  refte ,  je  me 
fuis  fait  une  loi  de  m'en  tenir  toujours 
aux  vérités  générales.  Je  ne  fais  ni  libelles  , 
ni  fatyres  ;  je  n'attaque  point  un  homme  , 
mais  les  hommes  ;  ni  une  aétion  ,  mais 
un  vice.  Je  ne  faurois,  monfieur,  aller 
au-delà. 

Vous  avez  pris  un  meilleur  expédient  ^ 

en  écrivant  à  M Il  eft  fort  am£ 

de &  fe  feroit  certainement 

écouter ,  s'il  lui  parloit  pour  nos  frères  ; 
mais  je  doute  qu'il  mette  un  grand  zèle 
à  fa  recommandation.  Mon  cher  mon- 
fieur ,  la  volonté  lui  manque ,  à  moi  le 
pouvoir  ;  &  cependant  le  jufte  pâtit.  Je 
vois  par  votre  lettre ,  que  vous  avez ,  ainlî 
que  moi ,  appris  à  fouffrir  à  l'école  de  la 
pauvreté.  Hélas  !  elle  nous  fait  compatir 
aux  malheurs  des  autres ,  mais  elle  nous 
met  hors  d'état  de  les  foulager.  Bonjour, 
monfieufjje  vous  f*ilue  de  tout  mon  cœur, 

B  b    s 


Lettre 


LETTRE 

(A  M,  le  maréchal  DE  LUXEMBOURG^ 

A  Montmorency  ^  le  ^  novembre  lyCrî 


.ONSIEUR  îe  maréchal ,  je  ne  fuis  point- 
un  fmiflre  interprète  :  j'ai  donné  à  votre 
lettre  blanche ,  le  fens  qu'elle  devoit  avoir  ; 
jaiaisje  vous  avoue  q,ue  rinvincible  filence 
de  Mad.  la  maréchale  m'épouvante  ,  & 
me  fait  craindre  d'avoir  été  trop  confiant. 
Je  ne  comprends  rien  à  cet  effrayant  myf- 
tere  ,  &  n'en  fuis  que  plus  alarmé.  De 
grâce  3  faites  ceffer  un  filénce  auffi  cruel- 
Quelle  douleur  feroit  la  mienne  ,  s'il  du- 
roit  au  point  de  me  forcer  de  l'entendre  \ 
C'efl  ce  que  je  n'ofe  même  imaginer. 


W^ 
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REPONSE 

A      Vahhl      DE      J  O  D  E  LH. 
A  Montmorency  ,  le  iG  novembre  lyGu 


E 


s T- IL  bien  naturel,  monfieur  ,  que 
pour  avoir  des  éclaircifTemens  fur  un 
écrit  des  pafteurs  de  Genève  ,  vous  vous 
adreffiez  à  un  homme  qui  n'a  pas  l'hon- 
neur d'être  de  leur  nombre  ;  &  ne  feroit- 
ce  pas  matière  à  fcandale  ,  de  voir  un. 
eccléfiaftique  dans  un  féminaire  ,  deman- 
der à  un  hérétique ,  des  inftruélions  fur 
la  foi ,  fi  l'on  ne  préfumoit  que  c'eft  une 
rufe  polie  de  votre  zèle  ,  pour  me  faire 
accepter  \ç.?,  vôtres  ?  Mais  ,  monfieur  , 
quelque  difpofé  que  je  pufle  être  à  les 
recevoir  dans  tout  autre  temps,  les  maux 
dontje  fuis  accablé  ,  me  forcent  de  vaquer 
à  d'autres  foins  que  cette  petite  efcrime 
de  controverfe  ,  bonne  feulement  pour 
amufer  les  gens  oififs  qui  fe  portent  bien. 
Plecevez  donc ,  monfieur ,  mes  remercie^ 

Bb    ^ 
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Itiens  de  votre  foin  paftoral ,  &  les  affu^ 
rances  de  mon  refpecl. 

LETTRE 

l  ^  M,   le  maréchal  DE  LUXEMBOURG. 
Montmorency  ^  le  26"  novembre  lyGu 


AVEZ-vous  bien ,  monfieur  le  maré- 
chal ,  que  celle  de  toutes  vos  lettres  dont 
j'avois  le  plus   grand  befoin ,  favoir  ,  la 
dernière  fans  date ,  mais  timbrée  de  Fon- 
tainebleau, ne   m'eft  arrivée  que  depuis 
trois  ou  quatre  jours ,  quoique  je  la  croie 
écrite  depuis  allez  long-temps  ?  Je  foup- 
^onne  par  les  chiffres  &  les  renfeignemens 
dorit  elle  eft  couverte ,  qu'elle  eft  allée 
à  Enghien  en  Flandres  ,  avant  de  me  par- 
venir.  Ce  font  des  fatalités  faites  pour 
moi.   Heureufement ,  il  m'efb  venu   dans 
l'intervalle  une  lettre  de  Mad,  la  maré- 
chale ,  qui  m'a  raffuré  ;  la  vôtre  achevé 
de  me  rendre  le  repos  ,  &  enfin  me  voilà 
tranquille  fur  la  chofe  qui  m'intérefTe  le 
plus  au  monde.  AITuréinent  je  n'avois  pas 
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fcefoîn  qu'une  pareille  alarme  vînt  me 
faire  fentir  tout  le  prix  de  vos  bontés. 
IVIonfieurle  maréchal,  il  me  refte  un  feul 
plaifir  dans  la  vie  ,  c'eft  celui  de  vous 
aimer ,  &  d'être  aimé  de  vous.  Je  feus 
que  fi  jamais  je  perdois  celui-là,  je  n*au« 
Tois  plus  rien  à  perdre. 

LETTRE 

AM.   MouLTOU. 

A  Montmorency  ^  le  12.  décembre  lyGi^ 

V  ous  voulez  ,  cher  Moultou  ,  que  je 
vous  parle  de  mon  état.  Il  efttrifte  &  crueî 
à  tous  égards  ;  mon  corps  fouffre  ,  mon 
cœur  gémit,  &je  vis  encore.  Je  ne  fais  fi 
je  dois  m'attrifter  ou  me  réjouir  d'un  acci- 
dent qui  m'eft  arrivé  il  y  a  trois  femaines  , 
&  qui  doit  naturellement  augmenter ,  mais 
abréger  mes  foufFrances.  Un  bout  de  fonde- 
molle  ,  fans  laquelle  je  ne  faurois  plus  pif- 
fer,  eft  refté  dan,s  le  canal  de  l'urethre  ,  & 
augmente  confidérablement  la  ditHcuIté 
du  palfage  \  &  vous  favez  que  dans  cette. 

Bb    4 


S9'2  Lettres 

partie  la ,  Its  corps  étrangers  ne  reftent 
pas  dans  le  même  état ,  mais  croiffenc 
inceffamment ,  en  devenant  les  noyaux 
d'autant  de  pierres.  Dans  peu  de  temps 
nous  faurons  à  quoi  nous  en  tenir  fur  ce 
îiouvel  accident. 

Depuis  long -temps  j'ai  quitté  la  plume 
&;  tout  travail  appliquant  ;  mon  état  me 
iorceroit  à  ce  facrifice  ,  quand  je  n'en  au- 
rois  pas  pris  la  réfolution.  Que  ne  l'ai -je 
prife  trois  ans  plus  tôt  !  Je  me  ferois  épar- 
gné les  cruelles  peines  qu'on  me  donne 
&  qu'on  me  prépare,  aufujet  de  mon  der- 
nier ouvrage.  Vous  favez  que  j'ai  jeté  fur 
îe  papier  quelques  idées  fur  l'éducation. 
Cette  importante  matière  s'eft  étenduç 
lous  ma  plum.e ,  au  point  de  faire  un  aflez 
&  trop  gros  livre  ,  mais  qui  m'étoit  cher, 
comme  le  plus  utile,  le  meilleur  &  le  der- 
nier de  mes  écrits.  Je  me  fuis  laifTé  guider 
dans  la  difpofition  de  cet  ouvrage  ;  &  con- 
tre mon  avis  ,  mais  non  pas  fans  l'aveu  du 
magiftrat ,  le  manufcrit  a  été  remis  à  uji 
libraire  de  Paris,  pour  l'imprimer,  &ileii 
adonné  fix mille  francs,  moitié  comptant. 
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Bc  moitié  en  billets  payables  à  divers  ter- 
mes. Ce  libraire  a  enfuite  traité  avec  un 
autre  libraire  de  Hollande ,  pour  faire  en 
même  temps  &  fur  fes  feuilles  ,  une  autre 
édition  parallèle  à  la  fienne,  pour  la  Hol;- 
lande  ,  l'Allemagne  &  l'Angleterre.  Vous 
croiriez  là  -  delTus ,  que  l'intérêt  du  libraire 
françois  étant  de  retirer  &  faire  valoir  fou 
argent ,  il  n'auroit  eu  plus  grande  hâte 
que  d'imprimer  &publier  le  livre. 

Point  du  tout,  monfieur.  Mon  livre  fe 
trouve  perdu  ,  puifque  je  n'en  ai  aucun 
double  ,  &  mon  manufcrit  fupprimé ,  fans 
qu'il  me  foit  poffible  de  favoir  ce  qu'il  eft 
devenu.  Pendant  deux  ou  trois  mois ,  le 
Jibraire  feignant  de  vouloir  imprimer  , 
m'a  envoyé  quelques  épreuves  ,  &  même 
quelques  deffeins  de  planches  ;  mais  ces 
épreuves  allant  &  revenant  incciïamment 
3cs  mêmes  ,  fans  qu'il  m'ait  jamais  été  pot 
fible  de  voir  une  feule  bonne  feuille  ,  & 
ces  deffeins  ne  fe  gravant  point ,  j'ai  enfin 
découvert  que  tout  cela  ne  tendoit  qu'à 
m'abufer  par  une  feinte  ;  qu'après  les 
(épreuves  tirées ,  on  défaifoit  les  formes , 
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au  lieu  d'imprimer  ,  &  qu'on  ne  fongeoTt 

à  rien  moins  qu'à  l'impreffion   de  mon 

livre. 

Vous  me  demanderez  quel  peut  être  de 
la  part  du  libraire  ,  le  but  d'une  conduite 
fi  contraire  à  fon  intérêt  apparent.  Je  l'i- 
gnore ;  il  ne  peut  certainement  être  arrêté 
que  par  un  intérêt  plus  grand ,  ou  par  une 
force  fupérieure.  Ce  que  je  fais  ,  c'eft  que 
ce  libraire  dépend  d'un  autre  libraire, 
nommé  Guérin  ,  beaucoup  plus  riche, 
plus  accrédité,  qui  imprime  pour  la  po- 
lice ,  qui  voit  les  miniftres ,  qui  a  l'infpec- 
tion  de  la  bibliothèque  de  la  Baftille,  qui 
cft  au  fait  des  affaires  fccrettes ,  qui  a  la 
confiance  du  gouvernement ,  &  qui  eft 
abfolument  dévoué  aux  Jéfuites.  Or  , 
vous  faurez  que  depuis  long -temps  les 
Jéfuites  ont  paru  fort  inquiets  de  mon 
traité  de  l'éducation  ;  les  alarmes  qu'ils 
€n  ont  prifes  ,  m'ont  fait  plus  d'honneur 
que  je  n'en  mérite,  puifque  dans  ce  livre 
il  n'eft  pas  queftion  d'eux  ,  ni  de  leurs 
collèges  ,  &  que  je  me  fuis  fait  une  loi  de 
ne  jamais  parler  d'eux  dans  mes  écrits  »  ni 
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en  bien ,  ni  en  mal.  Mais  il  eft  vrai  que 
celui-ci  contient  une  profeflion  de   foi 
qui  n'efl  pas  plus  favorable  aux  intolérans 
qu'aux  incrédules  ,  &  qu'il  faut  bien  à  ces 
gens  là,  des  fanatiques  ,  mais  non  pas  des 
gens  qui  croient  en  Dieu.  Vous  faurez  de 
plus  ,  que  ledit  Guérin  ,  par  mille  avances 
d'amitié,  m'a  circonvenu  depuis  plufieurs 
années  ,  en  fe  récriant  contre  les  marchés 
que  je  faifois  avec  Rey  ,  en  le  décriant 
dans  mon  efprit ,  &  prenant  mes  intérêts 
avec  une  générofité  fans  exemple.   En- 
fin ,  fans  vouloir  être  mon  imprimeur  lui- 
même  ,  il  m'a  donné  celui  -  ci ,  auquel  fans 
doute  il  a  fait  les  avances  néceflaires  pour 
avoir  le  manufcrit  :    car  ,   malheureufe- 
ment  pour  eux ,  il  n'étoit  plus  dans  mes 
mains ,  mais  dans  celles  de  Mad.  de  Lu- 
xembourg ,  qui  n'a  pas  voulu  le  lâcher 
fans  argent. 

Voilà  les  faits  ;  voici  maintenant  mes 
conjeélures.  On  ne  jette  pas  fix  mille  francs 
dans  la  rivière ,  fimplement  pour  fuppri- 
mer  un  manufcrit.  Je  préfume  que  l'état  de 
dépérilTement  où  je  fuis ,  aura  fait  prendre 
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;'.  ceux  qui  s'en  font  emparés ,  le  parti  de 
gagner  du  temps  &  différer  l'uTipreffioa 
du  mien  jufqu'après  ma  mort.  Alors , 
maitres  de  l'ouvrage  ,  fur  lequel  perfonne 
n'aura  plus  â'infpeétion  ,  ils  le  changeront 
&  faîfifieront  à  leur  fantaifie  ,  &  le  public 
fera  tout  furpris  de  voir  paroître  une  doc- 
trine jéfuitique  fous  le  nom  de  J.  J  Rouf- 
feau. 

Jugez  de  l'effet  que  doit  faire  une  pa- 
reille prévoyance  ,  fur  nn  pauvre  folitaire 
qui  n'eft  au  fait  de  rien ,  fur  un  pauvre 
malade  qui  fe  fent  finir  ,  fur  un  auteur 
enfin,  qui  peut-être  a  trop  cherché  fa 
gloire ,  mais  qui  ne  l'a  cherchée  au  moins 
que  dans  des  écrits  utiles  à  fes  femblables. 
Cher  Moultou  ,  il  faut  tout  mon  efpoir 
dans  celui  qui  protège  l'innocence,  pour 
ir.e  faire  endurer  l'idée  ,  qu'on  n'attend 
que  de  me  voir  les  yeux  fermés ,  pour 
déshonorer  ma  mémoire  par  un  livre  per- 
nicieux. Cette  crainte  m/agite  au  point 
que,  malgré  mon  état,  j'ofe  entreprendre 
de  me  remettre  fur  mon  brouillon  ,  pour 
refaire  une  féconde  fois  mon  livre  j  mais 
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en  pareil  cas  même  ,  comment  en  tirer 
parti ,  je  ne  dis  pas  ,  quant  à  l'argent,  caf 
Vu  la  matière  &  les  circonltances  ,  un  tel 
livre  doit  donner  au  moins  vingt  mille 
francs  de  profit  au  libraire  ,  &  je  ne  de- 
mande qu'à  pouvoir  rendre  les  mille  écus 
que  j'ai  reçus;  mais  je  dis  ,  quant  au  crédit 
des  oppofans  ,  qui  trouveront  par -tout,, 
avec  leurs  intrigues  ,  le  moyen  d'arrêter 
une  édition  dont  ils  feront  inftruits.  Il 
faudroit  un  libraire  en  état  de  faire  une 
pareille  entreprife  ,  &Rey  pour  cela  peufe 
être  bon  ;  mais  il  faudroit  aufîi  de  la  dili- 
gence &  du  fecret ,  &  l'on  ne  peut  attendre 
de  lui  ni  l'un  ni  l'autre.  D'ailleurs,  il  faut 
du  temps ,  &  je  ne  fais  fi  la  nature  m'ea 
donnera;  fans  compter  que  ceux  qui  ont 
intercepté  le  livre ,  ne  feront  pas ,  quels 
qu'ils  foient  ,  gens  à  laiffer  l'auteur  en 
repos ,  s'il  vit  trop  long  -  temps  à  leur 
gré.  Souvent  l'offenfé  pardonne  ;  mais 
l'offenfeur  ne  pardonne  jamais.  Voilà  mes 
embarras  ;  je  crois  qu'un  plus  fage  en 
auroit  à  moins.  Prendre  le  parti  de  me 
plaindre,  feroit  agir  en  enfant,  ^y'e/cft  Orci/s 
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reddere  pradam.  Je  n'ai  pour  moi ,  que  le 
droit  &  ia  juftice  ,  contre  des  adverfaires 
qui  ont  la  rufe ,  le  crédit ,  la  puinknce.  C'eft 
le  moyen  de  fe  faire  haïr. 

Cher  Moultou  ,  cher  Rouftan  ,  foyez 
tous  deux  dans  cet  état ,  ma  confolation  , 
mon  efpérance.  Inflruits  de  mon  malheur 
&  de  fa  caufe  ,  promettez  -  moi ,  fi  mes 
craintes  fe  vérifient ,  que  vous  ne  laifferez 
pas  fans  défaveu  ,  paffer  fous  mon  nom 
un  livre  falfifié.  Vous  reconnoîtrez  aifé- 
ment  mon  flyle  ,  &  vous  n'ignorez  pas 
quels  font  mes  fentimens;  ils  n'ont  point 
changé/ J'ai  peine  à  croire  que  jamais  des 
Jéfuites  y  fubftituent  affez  adroitement  les 
leurs  ,  pour  vous  en  impofer  ;  mais  au 
moins  ils  tronqueront  &  mutileront  mon 
livre  ,  &  par  cela  feul  ils  le  défigureront; 
en  ôtant  mes  éclairciflemens  &  mes  preu» 
ves ,  ils  rendront  extravagant,  ce  qui  eft 
démontré,  Proteftez  hautement  contre  une 
édition  infidelle  ,  défavouez-la  publique- 
ment en  mon  nom  ;  cette  lettre  vous  y 
autorife  :  une  telle  démarche  efl  fans  dan- 
ger dans  le  pays  où  vous  êtes  j  &  prendre 
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la  jufte  défenfe  d'un  ami  qui  n'efl;  plus, 
c'eft  travailler  à  fa  propre  gloire.  Q,ue 
Rouftan  ne  laifTe  pas  avilir  dans  l'oppro- 
bre ,  la  mémoire  d'un  homme  qu'il  honora 
du  nom  de  fon  maître.  Quelque  peu  mérité 
que  foit  de  ma  part  un  pareil  titre  ,  cela 
ne  le  difpenfe  pas  des  devoirs  qu'il  s'ell 
impofés  en  me  le  donnant.  Rien  ne  l'obli- 
geoit  à  contracter  la  dette  ,  mais  mainte» 
nant  il  doit  la  payer.  Vous  avez  en  corn* 
mun  celle  de  l'amitié ,  d'autant  plus  facrée, 
qu'elle  eut  pour  premier  fondement,  l'ef- 
time  &  l'amour  de  la  vertu.  Marquez- 
moi  fi  vous  acceptez  l'engagement.  J'ai 
grand  befoin  de  tranquillité  ,  &  je  n'en 
aurai  point  jufqu'à  votre  réponfe. 

Parlons  maintenant  de  votre  voyage.' 
L'efpérance  ell  la  dernière  chofe  qui  nous 
quitte ,  &  je  ne  puis  renoncer  à  celle  que 
vous  m'avez  donnée.  Oh  !  venez  ,  cher 
Moultou.  Qui  fait  fi  le  plaifir  de  vou5 
voif  ,  de  vous  prefTer  contre  mon  cœur, 
ne  me  rendra  pas  aficz  de  force  pour  vous 
fuivre  dans  votre  retour  ,  &  pour  aller  au 
iîioins  mourir  dans  cçtte  terre  chérie  p  où 


40^  Lettres 

je  n'ai  pu  vivre.  C'cftun  projet  d'eilfant, 
je  le  fens  ;  mais  quand  toutes  les  autres 
confolations  nous  manquent ,  il  faut  bien 
s'en  faire  de  chimériques.  Venez  ,  cher 
Moultou,  voilà  l'efifentiel;  fi  nous  y  fom- 
mes  à  temps ,  alors  nous  délibérerons  du 
refte.  Quant  au  pafîe-port,  ayez -le  par 
vos  amis  ,  fi  cela  fe  peut  :  fmon  ,  je  crois , 
de  manière  ou  d'autre,  pouvoir  vous  le 
procurer  ;  mais  je  vous  avoue  que  je  me 
fens  une  répugnance  mortelle ,  à  deman- 
der des  grâces  dans  un  pays  où  l'on  me 
fait  des  injuftices. 

Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  aveï 
fait  pour  moi ,  fur  la  lettre  à  M.  de  Vol- 
taire ,  &  je  vous  prie  d'en  faire  auiïi  mes 
très-humbles  remerciemens  à  M.  le  fyndic 
Muffard.  Je  n'ai  pour  raifon  de  m'oppofer 
à  fa  publication  ,  que  les  égards  dus  à 
M.  de  Voltaire  ,  &  que  je  ne  perdrai  ja- 
■mais ,  de  quelque  manière  qu'il  fe  conduife 
avec  moi;  car  je  ne  me  fens  porté  à  l'imiter 
en  rien.  Cependant ,  puifque  cette  lettre 
eft  déjà  publique  ,  il  y  auroit  peu  de  mai 
qu'elle  le  devînt  davantage ,  en  devenant 

plus 
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plus  coirecle  ;  &  je  ne  crains  fur  ce  point , 
la  critique  de  perfonne  ,  honoré  du  fuf- 
frage  de  ?vl.  Abauzit.  Faites  ]à-de(Tus  , 
tout  ce  qui  vous  pjroitra  convenable.  Je 
m'en  rapporte  entièrement  à  vous. 

J'ai  trouvé  parmi  mes  chiftbns  ,  un  petit 
inorceau  queje  vousdeftine ,  puilque  vous 
l'avez  fcuhaité.  Le  morceau  eft  très -foi- 
ble  ;  mais  il  a  été  fait  pour  une  occafion  oà 
il  n'étoit  pas  permis  de  mieux  faire  ,  ni  de 
dire  ce  que  j'aurois  \  oulu.  D'ailleurs ,  il 
cft  iifible  &  complet;  c'efl:  déjà  quelque 
chofe  :  de  plus  ,  il  ne  peut  jamais  être  im- 
primé ,  parce  qu'il  a  été  fait  de  commande 
&  qu'il  m'a  été  payé.  Ainfi  c'eft  un  dépôt 
d'eftime  &  d'amitié,  qui  ne  doit  jamais 
palïér  en  d'autres  mains  que  les  vôtres  ; 
&  c'eft  uniquement  par  là  ,  qu'il  peut 
valoir  quelque  chofe  auprès  de  vous.  Je 
voudrois  bieiTefpércr  de  \ousie  remettre  ; 
mais  il  vous  m'indiquez  quelque  occafioii 
pour  vous  l'envoyer  ,  je  vous  l'enverrai, 

Oue  Dieu  bénifie  votre  famille  croif- 
iante  ,  &  donne  à  ma  patrie  ,  dans  vos 
Tome  F,  C  Q  ■ 
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enfans  ,  des  citoyens  qui  vous  reiïcmblent? 

Adieu  ,  cher  Moultou. 

P.  S.  i8  dec.  J'ai  fufpendu  l'envoi  de  ipa 
lettre,  jufqu'à  plus  ample  éclairciiTement 
fur  la  matière  principale  qui  la  remplit;  8c 
tout  concourt  à  guérir  des  foupcons  con- 
çus mal-à-propos ,  bien  plus  fur  la  pareffe 
du  libraire,  que  fur  fon  infidélité.  Or  ,  ce- 
foupcons  ébruités  deviendroient  d'horri- 
bles calomnies  ;ainri  ,  jufqu'à  nouvel  aN'is, 
le  fecret  en  doit  demeurer  entre  vous  & 
moi ,  fans  que  perfonne  en  ait  le  moindre 
vent ,  non  pas  même  le  cher  Roufcan.  Je 
récrirois  même  ma  lettre  ,  ou  j'en  ferois 
une  autre,  fij'avois  la  force:  mais  je  fuis 
accablé  de  mal  &  de  travail  ;  &  ce  qui 
fcroit  indifcrétion  avec  un  autre  ,  n'ell 
que  confiance  avec  un  homme  vertueux. 
Dans  cet  intervalle  ,  j'ai  travaillé  à  remet- 
tre au  net  le  morceau  le  plus  important 
de  mon  livre  ,  &  je  voudrois  trouver  , 
quelque  moyen  de  vous  l'envoyer  fecré- 
temiCnt.  Ouoiqu'écrit  fort  ferré ,  il  coûte- 
roit  beaucoup  par  la  pofte.  Je  ne  fuis  pa$ 
à'portée  d'affranchir  fùremeut  j  &  fi  je  fais 
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rontre-figner  le  paquet ,  mon  fccret  tout 
au  moins  eft  aventuré.  Marquez  -  moi 
votre  avis  là-deiTus  ,  &  du  fccret.  Adieu- 
an.— ._._i._-___i_________—-_____._^ 

LETTRE 

AU      MEME. 
A  Montmorency ,  U  zj  d&cembre  lyG^». 


G 


/en  eft  fait ,  cher  Moultou  ,  nous  ne 
nous  reverrons  plus  que  dans  le  féjour  des 
juftes.  Mon  fort  eft  décidé  par  les  fuites 
de  l'accident  dont  je  vous  ai  parlé  ci- 
devant  ;  &  quand  il  en  fera  temps  ,  je 
pourrai  fans  fcrupule  ,  prendre  chez  mi- 
lord  Edouard  les  confeils  de  la  vertu 
même. 

Ce  qui  m'humilie  &  m'afflige ,  eft  une 
fin  fi  peu  digne  ,  j'ofe  dire ,  de  ma  vie ,  & 
du  moins  de  mes  fentimens.  Il  y  a  fix  fe- 
maines  que  je  ne  fais  que  des  iniquités , 
&  n'imagine  que  des  calomnies  contre 
deux  honnêtes  libraires  ,  dont  l'un  n'a  de 
tort  que  quelques  retards  involontaires  , 
&  l'autre  un  zèle  plein  de  générofité  &  d© 
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défintéreiïement,  que  j'ai  payé  pour  toute 
reconnoiflance  ,  d'une  accufatiou  de  four- 
berie. Je  ne  fais  quel  aveuglement ,  quelle 
fombre  humeur  infpirée  dans  la  folitude 
par  un  mal  affreux  ,  m'a  fait  inventer ,  pour 
€n  noircir  ma  vie  &  l'honneur  d'autrui ,  ce 
tiiïu  d'horreurs,  dont  le  foup^on  changé 
dans  mon  efprit  prévenu  ,  prefque  en  cer- 
titude ,  n'a  pas  mieux  été  déguifé  à  d'autres 
qu'à  vous.  Je  fens  pourtant  que -la  fourcc 
de  cette  folie  ne  fut  jamais  dans  mon  cœur. 
Le  délire  de  la  douleur  m'a  fait  perdre  la 
laifon  avant  la  vie  ;  en  faifant  des  aclions 
de  méchant ,  je  n'étois  qu'un  infenfé. 

Toutefois  ,  dans  l'état  de  dérangement 
où  eft  ma  tête,  ne  me  fiant  plus  à  rien  de 
ce  que  je  vois  &  de  ce  que  je  crois  ,  j'ai 
pris  le  parti  d'achever  la  copie  du  morceau 
dont  je  vous  ai  parlé  ci -devant ,  &  même 
de  vous  l'envoyer,  très  -  perfuadé  qu'il  ne 
fera  jamais  néccffiîire  d'en  faire  ufage, 
TKais  plus  fur  encore  que  je  ne  rifque  rien 
de  le  confier  à  votre  probité.  C'efi;  avec 
ia  plus  grande  répugnance ,  que  je  vous 
extorque  les  frais  immenfes  que  ce  paqueç 
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Vous  Goûtera  par  la  pofte.  Mais  le  temps 
preffe  i  &  tout  bien  pefé ,  j'ai  penfé  que  de 
tous  les  rifques  ,  celui  que  je  pouvois  re^- 
garder  comme  le  moindre,  ctoit  celui  d'un 
peu  d'argent.  Certainement  j'aurois  fais 
mieux,  fi  je  l'avois  pu  fans  danger.  Mais 
au  rcfte  ,  en  fuppofant,  comme  je  l'eTpere, 
qu'il  ne  fera  ]am-ais  néceiïaire  d'ébruités 
cette  affaire  ,  je  vous  en  demande  le  fecrct , 
&  je  mets  mes  dernières  fautes  h  couvert- 
fous  l'aile  de  votre  charité.  Le  paquet  fera 
mis  demain  24  décembre  à  la  pofte  ,  fans 
lettre  y  &  même  il  y  a  quelque  apparence: 
que  c'eft  ici  la  dernière  que  je  vous  écrirai; 

Adieu  ,  cher  Moultou  ;  vous  concevrez 
aifément  que  la  profeiïion  de  foi  du  Vicaire. 
Savoyard  eft  la  mienne.  Je  defire  trop 
qu'il  y  ait  un  Dieu ,  pour  ne  pas  le  croire  ; 
&  je  meurs  avec  la  ferme  confiance ,  que 
j-e  trouverai  dans  fon  fein ,  le  bonheur  &. 
la  paix  dont  je  n'ai  pu  jouir  ici  -  basi 

J'ai  toujours  aimé  tendrement  ma  pa- 
trie &  mes  concitoyens;  j'ofe  attendre  de* 
leur  part  quelque  témoignage  de  bien- 
veillance pour  lira,  mûnoire.  Je  laiffe  une 

C  c^ 
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gouvernante  prefque  fans  récompenfe  ^ 
après  dix  -  fept  ans  de  fcrvices  &  de  foins 
très-pénibles  auprès  d'un  homme  prefque 
toujours  fouffrant.  Il  me  feroit  affreux  de 
penfer  qu'après  m'avoir  confacré  fes  plus 
belles  années  ,  elle  paflcroit  fes  vieux  jours 
dans  la  mifere  &  l'abandon,  J'efpere  que 
cela  n'arrivera  pas;  je  lui  laiffe  pour  pro- 
tecteurs &  pour  appuis  ,  tous  ceux  qui 
m'ont  aimé  de  mon  vivant.  Toutefois  ,  fi 
cette  affiflance  venoit  à  lui  manquer,  je 
crois  pouvoir  efpérer  que  mes  compatrio- 
tes ne  lui  laifferoientpas  mendier  fon  pain. 
Engagez,  je  vous  fupplie,  ceux  d'entr'eux, 
€n  qui  vous  connoiflez  l'ame  genevoife , 
à  ne  jamais  la  perdre  de  vue  ,  &  à  fe  réu- 
nir, s'il  le  falloit,  pour  lui  aider  à  couler 
fes  jours  en  paix  ,  à  l'abri  de  la  pauvreté. 

Voici  une  lettré  pour  mon  très-honoré 
difciple.  Je  crois  que  j'aurois  été  fon  maître 
en  amitié  ;  en  tout  le  refte  ,  je  me  ferois 
glorifié  de  prendre  leçon  de  lui.  Je  fou- 
haite  fort  qu'il  accepte  la  propofition  de 
faire  la  préface  du  recueil  de  mes  œuvres; 
&  en  ce  cas ,  vous  voudrez  bien  faire  avec 
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M.  le  maréchal  de  Luxembourg ,  des  ar- 
rangemens  pour  lui  faire  agréer  un  préfent 
fur  l'édition.  Au  refte  ,  (i  les  chofes  ne 
tournoient  pas  comme  je  l'efpere  ,  pour 
une  édition  en  France  ,  je  n'ai  point  à  me 
plaindre  de  la  probité  de  Rey  ,  &  je  crois 
qu  il  n'a  pas  non  plus  à  fe  plaindre  de  mes 
écrits.  Onpourroits'adreffer  à  lui. 

Adieu  derechef.  Auriez  vos  devoirs  , 
cher  Moultou  ;  ne  cherchez  point  les  ver- 
tus éclatantes.  Elevez  avec-grand  foin  vos 
enfans  ;  édifiez  vos  nouveaux, compatrio- 
tes ,  fans  oftentation  &  fans  dureté  ,  & 
penfez  quelquefois  que  la  mort  perd  beau- 
coup de  fes  horreurs,  quand  on  en  appro- 
che avec  un  cœur  content  de  fa  vie. 

Gardez -rnoi  tous  deux  le  fecret  fur  ces 
lettres ,  du  moins  jufqa'après  l'événement , 
dont  j'ignore  encore  le  temps  ,  quoique- 
fûrement  peu  éloigné.  Je  commence  par 
les  amis  Se  les  affaires  ,  pour  voir  enfuite 
en  repos  avec  Jean  -Jaques  ,  fi  par  hafard 
il  n'a  rien  oublié. 

Si  vous  venez  ,  vous  trou\'erez  le  mor- 
ceau que  je  vous  deftinois  ,  parmi  ce  quU 

C  G     4 
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tne  refte  cncîore  de  petits  rnanufcrlts.  Si 
vous  ne  venez  pas ,  &  ({u'on  négligeât  de 
vous  l'envoyer,  \'Ous  pouvez  le  deman- 
der ,  car  votre  nom  y  eft  en  écrit.  C'eft , 
comme  je  crois  vous  l'avoir  déjà  mar- 
qué, une  oraifon  funèbre  de  feu  M.  le 
duc  d'Orléans. 


LETTRE 

A  M.    Rou  s  T  A N. 

A  Montmorency  ,  le  2j  décembre  lyCi. 

IVi.ON  difciple  bien  aimé,  quand  je  reçus 
votre  dernière  lettre  ,  j'efpérois  encore 
vous  voir  &  vous  embrafier  un  jour  ;  mais 
îe  ciel  en  ordonne  autrement  :  il  faut  nous 
quitter  avant  que  de  nous  connoître.  Je 
crois  que  nous  y  perdons  tous  deux.  Vous 
avez  du  talent,  cher  Rouflan;  quand  je 
finifTois  ma  courte  carrière  ,  vous  com- 
menciez la  vôtre,  &  j'augurois  que  ^ous 
iriez  loin.  La  gène  de  votre  fjtuation  vous 
a  forcé  d'accepter  un  emploi  qui  vous  éloi- 
gne de  la  culture  des  lettres.  Je  ne  regarde 
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Ç)Oint  cet  éloigncment  comme  un  nialheur 
pour  vous.  Mon  cher  Rouftan  ,  pefez  bien 
te  que  je  vais  vous  dire.  J'ai  fait  quelque 
efîai  de  la  gloire  )  tous  mes  écrits  ont 
réufli  i  pas  un  homme  de  lettres  vivant, 
fans  en  excepter  Voltaire  ,  n'a  eu  des  mo- 
mens  plus  brillans  que  les  miens  ;  &  ce- 
pendant je  vous  protefte  que  ,  depuis  le 
moment  que  j'ai  commencé  de  faire  impri- 
mer ,  ma  vie  n'a  été  que  peine  ,  angoilTe  & 
douleur  de  toute  efpece.  Je  n'ai  vécu  tran- 
quille ,  heureux ,  &  n'ai  eu  de  vrais  amis , 
que  durant  mon  obfcurité.  Depuis  lors, 
il  a  fallu  vivre  de  fumée;  &  tout  ce  qui 
pouvoit  plaire  à  mon  cœur  ,  a  fui  fans 
retour.  Mon  enfant,  fais -toi  petit,  difoit 
àfon  fils  cet  ancien  politique  ;  &  moi  je  dis 
a  mon  difciple  Rouftan  :  mon  enfant ,  refte 
obfcur;  profite  du  trille  exemple  de  ton 
maître.  Gardez  cette  lettre  ,  Rouftan ,  je 
vous  en  conjure.  Si  vous  en  dédaignez  les 
confcil.s ,  vous  pourrez  réuffir  fans  doute  ; 
car  encore  une  fois  ,  vous  avez  du  talent , 
quoiqu'cncore  mal  réglé  par  la  fougue  de 
ïajtuneflc:  mais  fi  jansais  vous  avez  un 
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nom  ,  relifez  ma  lettre  ,  &  je  vous  piomcti 
que  vous  ne  l'açhevçrez  pas  fans  pleurer. 
Votre  famille,  votre  fortune  étroite,  tiu 
émule  ,  tout  vous  tentera;  réfiftez,  &  fâ- 
chez que  ,  quoi  qu'il  arrive  ,  l'indigence  eft 
moins  dure  ,  mgins  cruelle  à  fupporter  , 
que  la  réputation  littéraire. 

Toutefois  voulez -vous  faire  un  effai  ? 
L'occafion  efl  belle;  le  titre  dont. vous 
iTi'honorez  ,  vous  la  fournit ,  &  tout  le 
iTionde  approuvera  qu'un  tel  difciple  faffe 
une  préface  à  la  tête  du  recueil  des  écrits  de 
fon  maître.  Faites  donc  cette  préface;  fai- 
tes-la même  avec  foin;  concertez-vous  là- 
deiTus  avec  Moultou  :  mais  gardez -vous 
d'aller  faire  le  fade  louangeur;  vous  feriez 
plus  de  tojt  à  votre  réputation  y  que  de 
bien  à  la  mienne.  Louez -moi  d'une  feule 
chofe  ,  mais  louez  -  m'en  de  votre  mieux  , 
parce  qu'elle  eft  louable  &  belle  ^  c'eft  d'a- 
voir eu  quelque  talent  &  de  ne  m'être 
point  prefTé  de  le  montrer,  d'avoir  paffé 
fans  écrire  ,  tout  le  feu  de  la  jeuneffe  , 
d'avoir  pris  la  plume  à  quarante  ans,  & 
de  l'avoir, quittée  avant  cinquante;  car 
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vous  favez  que  telle  étoit  ma  rcfolution, 
&  le  Traité  de  l'éducation  devoit  être  mon 
dernier  ouvrage ,  quand  j'aurois  encore 
vécu  cinquante  ans.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y 
ait  chez  Rey  un  Traité  du  Contrat  focial , 
duquel  je  n'ai  encore  parlé  à  perfonne  ,  & 
qui  ne  paroîtra  peut-être  qu'après  tEducq- 
tion  s  mais  il  lui  eft  antérieur  d'un  grand 
nombre  d'années.  Faites  donc  cette  pré- 
face,  &  puis  des  fermons,  &  jamais  rien 
de  plus.  Au  furplus ,  foyez  bon  père ,  bon 
mari,  bon  régent,  bon  miniflre  ,  bon  ci- 
toyen ,  homme  fimple  en  toute  chofe  ,  & 
rien  déplus,  &  je  vous  promets  une  vie 
heureufe.  Adieu  ,  Rouftan;  tel  eft  le  con- 
feil  de  votre  maître  &  ami ,  prêt  à  quitter  la 
vie;  en  ce  moment  où  ceux  même  qui  n'ont 
pas  aimé  la  vérité,  la  difent.  Adieu,  i"^)     \- 

(*  )  Cette  lettre  ,  ainfi  que  la  précédente ,  trou- 
vées dans  les  papiers  de  l'auteur ,  n'ont  pas  été 
envoyées  à  leur  adrelfe  :  mais  puifque  Rouffeau 
les  a  confervées,  on  n'a  pai;  cru  devoir  les  fup- 
prinier.   Note  de  l'éditeur. 
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LETTRE 

A  M.  Mou LTou, 

A  Montmorency  ^  le  i8  janvier  i y 6'2. 


J 


AI  voulu,  monfieur  ,  attendre  ,  pour 
répondre  à  votre  lettre  du  26  décembre  , 
de  pouvoir  vous  donner  des  nouvelles 
précjfes  de  mon  état  &  de  mon  livre. 

Quant  à  mon  état ,  il  eft  de  jour  en  jour 
plus  déplorable  ,  fans  pourtant  que  les 
accidens  aient  aiïez  changé  de  nature  , 
pour  que  le  pnifTe  les  attribuer  aux  fuites 
de  celui  dont  je  vous  ai  parlé.  Mes  dou- 
leurs ne  font  pas  fort  vives  ,  mais  elles 
font  fans  relâche  ;  &  je  ne  fuis  ni  jour  ni 
nuit,  un  feul  inftant  fans  fouffrir  :  ce  qui 
m'aliène  tout- à- fait  la  tête  ,  &  de  toutes 
les  fituations  imaginables,  me  met  dans 
celle  où  la  patience  efl  le  plus  difficile  ; 
cependant  elle  ne  m'a  pas  manqué  juf- 
qu'ici ,  &  j'efpere  qu'elle  ne  me  manquera 
pas  jufqu'à  la  fin.  Le  progrès  eft  conti- 
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miel ,  mais  lent ,  &  je  crains  que  ceci  nC; 
foit  encore  long. 

Mon  livre  s'imprime  ,  quoique  lente-» 
ment.  Il  s'imprime  enfin  ,  Se  je  fuis  per- 
fuadé  que  j'ai  fait  tort  au  libraire  ,  en  lui 
prêtant  de  mauvaifes  intentions  ,  contrai- 
res à  fes  propres  intérêts.  Je  le  crois  hon- 
nête homme  ,  mais  peu  entendu.  Je  vois 
qu'il  ne  fait  pas  fon  métier  ;  &  c'eft  ce  qui 
m'a  trompé  fur  fes  intentions.  Quant  à 
J\I.  Guérin  ,  mes  foupçonsfur  fon  compte 
font  encore  plus  impardonnables  ,  puif- 
qu'ils  empoifonnoient  des  foins  pleins  de 
bienfaifaace  &  d'amitié,  &  tout-à-fait  dé- 
fintéreffés.  M.  Guérin  efb  un  homme  irré- 
prochable ,  qui  jouit  de  l'eftime  univer- 
felle  ,  &  qui  la  mérite  ;  &  quand  on  a  vécu 
cinquante  ans  homme  de  bien  ,  on  ne 
commence  pas  fi  tard  àceffer  de  Têtre.  Je 
fens  amèrement  mes  torts  &  la  baffeffe  de 
mes  foupçons  ;  mais  fi  quelque  chofe  peut 
m'excufer  ,  c'eft  mon  trifte  état ,  c'eft  ma 
folitude  ,  c'efl;  le  filence  de  mes  amis  ,  c'eft 
1.1  négligence  de  mon  libraire  qui  .  me 
lâilTant  dans  une  ignorance  profonde  de 
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tout  ce  qui  fe  faifoit ,  me  livnoit  fan<,  dé- 
fenfe  ,  à  l'inquiéturle  de  mon  imagination 
eftarouchée  par  mille  indices  trompeurs , 
qui  me  paroiffoient  autant  de  preuves. 
Que  mon  injuftice  &  mes  torts  foient 
donc ,  mon  cher  Moultou  ,  enfevelis  par 
votre  difcrétion  ,  dans  un  éternel  filence, 
IVlon  honneur  y  eft  plus  ir^térelTé  que  ce- 
lui des  offenfés. 

Durant  mes  longues  inquiétudes  ,  je 
fuis  enfin  venu  à  bout  de  tranfcrire  le  mor- 
ceau principal  ;  &  quoique  je  n'aie  plus 
les  mêmes  raifons  de  le  mettre  en  fureté , 
je  fuis  pourtant  déterminé  à  vou.s  ren- 
voyer ;  non -feulement  pour  réjouir  mon 
cœur  en  vous  donnant  cette  marque  d'ef- 
time  &  de  confiance ,  mais  auffi  pour  pro- 
fiter de  vos  lumières  ,  &  vous  confulter 
fur  ce  morceau  là  ,  tandis  qu'il  en  eu: 
temps.  Quant  au  fond  des  fentimens  ,  je 
n'y  veux  rien  changer  ,  parce  que  ce  font 
les  miens  ;  mais  les  raifonnemens  &  lc5 
preuves  ont  grand  befoin  d'un  ariftarque 
tel  que  vous.  Lifez-le  avec  attention  ,  je 
yous  prie  j  (Se  ce  que  vous  trouverez  à  y 
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corriger  ,  changer  ,  a)Outer  ,  ou  retran- 
cher ,  marquez -le  moi  le  plus  vite  qu'il 
vous  fera  poiïible  ;  car  l'imprimeur  en  fera 
là  dans  peu  de  jours  ;  &  pour  peu  que 
vos  corrections  tardent ,  je  ne  ferai  plus  k 
temps  d'en  profiter  :  ce  qui  pourroit  être 
un  très -grand  mal  pour  la  chofe  ;  &  la 
chofe  eft  importante  dans  ce  temps-ci.  Ne 
m'indiquez  pas  des  corrections  ;  faites-les 
vous-même  :  je  me  réfcrve  feulement  le 
droit  de  les  admettre  ou  de  ne  les  pa? 
admettre  ;  car  pour  moi ,  je  n'en  ai  jamais 
fu  faire  ;  &  maintenant  épuifé  ,  fatigué  , 
accablé  de  travail  &  de  maux  ,  je  me  fens 
hors  d'état  de  changer  une  feule  ligne. 
J'ai  eu  foin  de  coter  fur  mon  brouillon  , 
les  pages  de  votre  copie  ;  ainfi  vous  n'au- 
rez qu'à  marquer  la  page  ,  &  tranfcrire  eni 
deux  colonnes  ,  fur  l'une  le  texte  ,  &  fur 
l'autre  vos  correcftions  :  cela   me  fuffira 
pour  trouver  l'endroit  indiqué.  Mercredi 
20  ,  le  paquet  fera  mis  ici  à  la  pofte  :  ainfî 
vous  devez  le  recevoir  trois   ou   quatre 
jours  après  cette  lettre.  N'en  parlez  ,  je 
vous  fupplie  ,  à  perfonue  au  monde  j  je 
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n'en  excepte  que  le  feul  Roun;n.n  ,  avec 
lequel  vous  pouvez  le  lire  ,  &  le  confulter 
fi  vous  jutiez  à  propos  ,  &  qui  ,  j'efpeie, 
féru  fidelje  au  fecret ,  ainfi  que  vous. 

Je  fuis  fenfiblement  touche  de  Thou- 
neur  que  vous  voulez  rendre  ù  ma  mé- 
moire. L'eftime  &les  regrets  des  hommes 
tels  que  vous,  me  fufrifent;  il  ne  me  faut 
point  d'autre  éloge.  Cependant  les  témoi- 
gnages publics  de  votre  bon  cœur  flatte- 
roient  le  mien  ,  fi  les  événemeng  de  ma 
vie  ,  qui  font  propres  à  me  faire  connoitre  , 
pouvoientétre  expofés  au  public  dans  tout 
leur  jour.  Mais  comme  ce  que  j'ai  eu  de 
plus  effcimable  ,  a  été  un  cœur  très-aimant, 
tout  ce  qui  peut  m'honorer  dans  les  actions 
de  ma  vie ,  eft  enfeveli  dans  des  liaifons 
très -intimes  ,  &  n'en  peut  être  tiré  fans 
révéler  les  fecrets  de  l'amitié  ,  qu'on  doit 
rçfpeéler  même  après  qu'elle  eft  éteinte, 
&  fans  divulguer  des  faits  que  le  public 
ne  doit  jamais  favoir.  j'efpere  pouvoir 
tin  peu  caufer  avec  vous  de  tout  cela  dans 
nos  bois ,  fi  vous  avez  le  courage  de  venir 
ce  printemps  ,  comme  vous  m'en  avez 

donne 
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dbriné  l'efpéiance.  Parlez -moi  franche* 
inent  fur  cela ,  ahn  que  ]e  fâche  à  quoi  je 
dois  m'attencire.  Je  diffère  jufqu'à  votre 
réponfe  ,  à  vous  envoyer  le  morceau  dont 
je  vous  ai  parlé  ,  parce  qu'il  eit  écrit  fort 
au  large  ,  &  lie  vaut  pas  ,  en  vérité  ,  les 
frais  de  la  pofte. 

Quant  à  ma  lettre  imprimée  à  T'A,  de 
Voltaire  ,  les  démarches  dont  vous  parlez  , 
ont  été  déjà  faites  auprès  de  lui  par  d'au- 
tres &  par  mo  -  nême  ,  toinours  inutile- 
ment ;  ainfi  je  ne  penfe  point  du  tout  qu'il 
Convienne  d'y  revenir. 

Je  dois  vous  dire  que  je  fais  îrnprimei? 
en  Hollande  ,  un  petit  ouvrage  qui  a  pour 
titré  ,  Du  contrat  J'ocia/ ,  ou  Principes  du  droit 
politique ,  lequel  eft  extrait  d'un  plus  grand 
ouvrage ,  intitulé ,  InJHtutions politiques ,  en- 
trepris il  y  a  dix  ans  ,  &  abandonné  en 
quittant  la  JDiume  :  entreprife  qui  d'ailleurs 
étoit  certainement  au-dedus  de  mes  for- 
ces. Ce  petit  ouvrage  n'cfl  point  encore 
connu  du  public  ,  ni  même  de  mes  amis. 
Vous  êtes  le  premier  à  qui  j'en  parle. 
Comme  je  revois  auffi  les  épreuves  ^ 
Tmc  V^  D  d 
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jugez  fi  je  fuis  occupé  ,  &  fi  j'en  ai  afiez; 
dans  l'état  où  je  fuis.  Adieu;  n'affi^'anchiffez^ 
plus  vos  lettres. 


LETTRE 

A    M.   DE    Malesherbes. 

A  Montmorency  ^  le  8  février  lyCx, 

Lil-tôt  que  j'appris  ,  raonfieur  ,  que  mon 
ouvrage  feroit  imprimé  en  France  ,  je 
prévis  ce  qui  m'arrive  ,  &  j'en  fuis  moins 
fâché  que  fi  j'en  étois  farpris.  Mais  n'y 
auroit-il  pas  moyen  de  remédier  pour  l'a- 
venir ,  aux  inconvéniens  que  je  prévois 
encore,  fi,  publiant  d'abord  les  deux  pre- 
miers volumes,  Duchefne  &  Néaulme 
fon  correspondant  reftent  propriétaires  des 
deux  autres  ?  Il  réfultera  certainement 
de  toutes  ces  cafcades  ,  des  difficultés  & 
des  embarras  qui  pourroicnt  tellement: 
prolonger  la  publication  de  mon  livre , 
qu'il  feroit  à  la  fin  fupprimé  ou  mutilé ,  ou 
que  je  ferois  forcé  de  recourir  tôt  on  tard 
à  quelque  expédient   dont  ces  libraires 
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«croîroient  avoir  à  fe  plaindre.  Le  remède 
à  tout  cela  me  paroit  fimiple  ;  la  moitié 
du  livre  eft  faite  ou  à  peu  près  ,  la  moi- 
tié de  la  fomme  eft  payée  ;  que  le  mar- 
ché foit  réfdié  pour  le  refte  ,  &  que  Du- 
cliefne  me  rende  mon  manufcrit  :  ce  fera 
mon  affaire  enfuite  ,  d'en  difpofer  comme 
je  l'entendrai.  Bien  entendu  que  cet  arran- 
gement n'aura  lieu  qu'avec  l'agrément  de 
J\Iad.  la  maréchale  ,  qui  fûrement  ne  le 
fefufera  pas  ,  lorfqu'elle  faura  mes  raifons. 
Si  vous  vouliez  bien  ,  monfieur  ,  négocier 
cette  affaire  ,  vous  foulageriez  m.on  cœur 
d'un  grand  poids  ,  qui  m'oppreffera  fans 
relâche  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  entièrement 
terminée. 

Quant  aux  changémens  à  faire  dans  les' 
deux  premiers  volumes  avant  leur  publi- 
cation ,  je  voudrois  bien  qu'ils  fuffent  une 
fois  tellement  fpécifiés  ,  que  je  fuffe  affuré 
qu'on  n'en  exigera  pas  d'ultérieurs  ;  ou  , 
pour  parler  plusjufte  ,  qu'ils  ne  feront  pas 
néceffaires  ;  car  ,  monfieur,  je  ferois  bien 
fâché  que  par  égard  pour  moi ,  vous  laif- 
fafliez  rien  qui  pût  tirer  à  conféquence  :  il 
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vaudroit  alors  cent  fois  mieux  fnîvre  Vi- 
dée d'envoyer  toute  l'édition  hors  du  paya. 
Ceft  de  quoi  l'on  ne  peut  juger ,  qu'après 
avoir  vu  bien  précifément  à  quoi  fe  réduit 
tout  ce  qu'il  s'agit  d'ôter  ou  de  changer  ; 
car  je  crains  fur  toute  chofe  ,  qu'on  n'y 
revienne  à  deux  fois.  Pour  prévenir  cela  , 
je  vous  fupplie  ,  monfieur  ,  de  lire  ou  faire 
lire  les  deux  volumes  en  entier  ,  afin  qu'il 
ne  s'y  trouve  plus  rien  qui  n'ait  été  vu. 
Je  ne  vous  parlerai  point  de  votre  vifite  , 
jugeant  que  ce  filence  doit  être  entendu 
de  vous.  Agréez ,  monfieur ,  mon  profond 
refpedl. 

Je  ne  vois  pas  qu'il  foit  néceffaire  que 
vous  vous  donniez  la  peine  d'envoyer  ici 
perfonne  pour  cette  affaire  ;  il  fuffira  peut- 
être  de  m'envoyer  une  note  de  ce  qui 
doit  être  ôté  ,  &  j'écrirai  là-deïïus  à  Du- 
chefne  ,  de  faire  les  cartons  néceffaires  ; 
car  ,  encore  une  fois  ,  monfieur  ,  je  ne 
veux'en  cette  occafion  ,  difputer  fur  rien  , 
Se  je  ferois  bien  fâché  de  laiffer  un  feul 
mot  qui  pût  faire  trouver  étrange  qu'on 
eût  laiffé  faire  cette  édition  à  Paris.  Indi- 
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quez  feulement  ce  qu'il  convient  qu'oa 
ôtc  ,  &tout  cela  fera  ôté.  Une  feule  chofq 
me  fait  de  la  peine  ,  c'eft  qu'on  ne  fauroit 
exiger  de  Néaulme  ,  de  faire  en  Hollande 
les  mêmes  cartons  ,  &  que  ne  les  faifant 
pas  ,  fon  édition  pourroit  nuire  à  celle  de 
Duchcfne. 


LETTRE 

A    M.    Mo  u  LT  o  V, 

A  Montmorency  ^  le  iC  fcvrîer  lyGil 


P 


LUS  de  monfieur,  cher  Moultou,  je 
vous  en  fupplie  ;  je  ne  puis  fouffrir  ce 
mot  là  entre  gens  qui  s'eftiment  &  qui 
s'aiment  :  je  tâcherai  de  mériter  que  vous 
ne  vous  en  ferviez  plus  avec  moi. 

Je  fuis  touché  de  v^os  inquiétudes  fur 
ma  fureté  ;  mais  vous  devez  comprendre 
que  dans  l'état  où  je  fuis,  il  y  a  plus  de 
franchife  que  de  courage  à  dire  des  vé- 
rités utiles ,  &  je  puis  déformais  mettre 
les  hommes  au  pis  ,  fans  avoir  grand'  chofo 
à  perdre.  D'ailleurs  ,  en  tout  pays ,  je  rcff 

Dd    3 


422  L    £    T    TRES 

pecce  la  police  &  les  loix  ;  &  fi  je  parois 
ici  les  éluder,  ce  ii'efl  qu'une  apparence 
qui  n'eft  point  fondée  :  on  ne  peut  être 
plus  en  règle  que  je  le  fuis  ;  il  efl  vrai  que 
û  l'on  m'attaquoit,  je  ne  pourrois  fans  baf- 
fefle ,  employer  tous  mes  avantages  pour 
me  défendre  :  mais  il  n'en  eft  pas  moins 
vrai  qu'on  ne  pourroit  m'attaquer  juffce- 
ment,  &  cela  fuffit  pour  ma  tranquillité. 
Toute  ma  prudence  dans  ma  conduite ,  eft 
qu'on  ne  puiiïe  jamais  me  faire  mal  fans 
me  faire  tort  ;  mais  auffi  je  ne  me  dépars 
jamais  de  là.  Vouloir  fe  mettre  à  l'abri  de 
l'injuflice  ,  c'eft  tenter  l'impoITible  ,  & 
prendre  des  précautions  qui  n'ont  point  de 
fin.  J'ajouterai ,  qu'honoré  dans  ce  pays  de 
l'eftime  publique  ,  j'ai  une  grande  défenfe 
dans  la  droiture  de  mes  intentions  ,  qui  fe 
fait  fentir  dans  mes  écrits.  Le  François  eft 
naturellement  humain  &  hofpitalier  ;  que 
gagneroit-on  de  perfécuter  un  pauvre 
malade  qui  n'eft  fur  le  chemin  de  per- 
fonne  ,  &  ne  prêche  que  la  paix  &  la  ver- 
tu ?  Tandis  que  l'auteur  du  livre  de  l'Ef- 
prit  vit  en  paix  dans  fa  patrie  ,  J.  J.  Ropf- 
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ieau  peut  efpérer  de  n'y  être  pas  tour- 
menté. , 

TranquiJlifez-vous  donc  fur  mon  comp- 
te, &  foyez  perfuadé  que  je  ne  rifque 
rien.  Mais  pour  mon  livre ,  je  vous  avoue 
qu'il  eft  maintenant  dans  un  état  de  crife 
qui  me  fait  craindre  pour  fon  fort.  Il  fau- 
dra peut-être  n'en  laiffer  paroître  qu'une 
partie  ,  ou  le  mutiler  miférablement  ;  & 
là-deffus  je  vous  dirai  que  mon  parti  eft 
pris.  Je  laifferai  ôter  ce  qu'on  voudra  des 
deux  premiers  volumes,  mais  je  ne  fouf- 
frirai  pas  qu'on  touche  à  la  profeffion  de 
foi.  Il  faut  Qu'elle  refte  telle  qu'elle  eft, 
ou  qu'elle'  foit  fupprimée  ;  la  copie  qui 
eft  entre  vos  mains,  me  donne  le  courage 
de  prendre  ma  réfolution  là  -deflus.  Nous 
en  reparlerons  quandj'aurai  quelque  chofe 
de  plus  à  vous  dire  ;  quant  à  préfent ,  tout 
eft  fufpendu.  Le  grand  éloignement  de 
Paris  &  d'Amfterdam  fait  que  toute  cette 
affaire  fe  traite  fort  lentement  ,  &  tire 
extrêmement  en  longueur. 

L'objedlion  que  vous  me  faites  fur  l'état 
$Je  la  religion  en  Suiffe  &  à  Genève ,  &  fur 
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je  tort  qu'y  peut  faire  l'écrit  en  queftion  ^^ 
icroit  plus  grave  ,  f\  elle  étoit  fondée  :  mais 
je  fuis  bien  éloigné  de  penfer  comme  vous 
fur  ce  point.  Vous  dites  que  vous  avez 
lu  vingt  fois  cet  écrit  :  hé  bien ,  cher 
IVIOultou ,  lifez  -  le  encore  une  vingt-  unie-^ 
me  ;  &  Çi  vous  peraftez  alors  dans  vQtrQ 
opinion ,  nous  la  difcuterons. 

J  ai  du  chagrin  de  l'inquiétude  de  M. 
Votre  père  ,  &  fur -tout  par  l'influence 
qu'elle  peut  avoir  fur  votre  voyage  ;  car  , 
d'ailleurs ,  je  penfe  trop  bien  de  vous  pour 
croire  que ,  quand  votre  fortune  feroit 
moindre ,  vous  en  fuffiez  plus  m.alheu- 
xeux.  Quand  votre  réfolution  fera  tout- à» 
fait  prife  là-deffus,  marquez-le  moi,  afia 
que  je  vous  garde  ou  vous  envoie  le 
îTiiférable  chiffon  auquel  votre  amitié  veut 
bien  mettre  un  prix,  J'aurois  d'autant  plus 
de  plaifir  à  vous  voir ,  que  je  me  fens  ua 
peu  foulage,  &plus  en  état  de  profiter  de 
votre  commerce  ;  j'ai  quelques  inftans  de 
relâche  que  je  n'avois  pas  auparavant. 
Ces  inftans  me  feroient  plus  chers  ,  fi  je 
vous  avois  ici.  Toutefois  vous    iie  mcj 
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tîcvez  rien ,  &  vous  devez  tout  à  votre 
père ,  à  votre  famille  ,  a.  votre  état  ;  & 
l'amitié  qui  fe  cultive  aux  dépens  du  de- 
voir ,  n'a  plus  de  charmes.  Adieu ,  cher 
Moultou  ;  je  vous  embrafie  de  tout  mon 
cœur.  J'ai  brûlé  votre  précédente  lettre  : 
mais  pourquoi  figner  ?  Avez -vous  peur 
que  je  ne  vous  reconnoiffe  pas  ? 


LETTRE 

AU        MEME. 
y4  Montmorency ,  le  2.6  avril  lyGià 

J  E  voulois  ,  mon  cher  concitoyen  ,  atten- 
dre pour  vous  écrire  ,  &  pour  vous  en- 
voyer le  chiffon  ci  -joint ,  puifque  vous  le 
^efirez,  de  pouvoir  vous  annoncer  défi- 
nitivement le  fort  de  mon  livre  ;  mais  cette 
affaire  fe  prolonge  trop  pour  m'en  laiffer 
attendre  la  fin.  Je  crois  que  le  libraire  a 
pris  le  parti  de  revenir  au  premier  arran- 
gement ,  &  de  fairç  imprimer  en  Hollan- 
de ,  comme  il  s'y  étoit  d'abord  engagé. 
J'en  fuis  charmé ,  car  c'étoit  toujours  mal- 
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gré  moi  que ,  pour  augmenter  fon  gain  , 
il  prenoit  le  parti  de  faire  imprimer  eu 
France,  quoique  de  ma  part,  je  fuQe  au- 
tant en  règle  qu'il  me  convient,  &  que  je 
n'euffe  rien  fait  fans  l'aveu  du  magiftrat. 
Mais  maintenant ,  que  le  libraire  a  reçu 
&  payé  le  manufcrit,  il  en  efl  le  maître. 
Il  ne,  me  le  rendroit  pas  ,  quand  je  lui  rcn- 
drois  fon  argent:  ce  que  j'ai  voulu  faire 
inutilement  plufieurs  fois ,  &  ce  que  je  ne 
■fuis  plus  en  état  de  faire.  Ainfi,  j'ai  réfolu 
de  ne  plus  m'inquiéter  de  cette  affaire  ,  & 
de  laifTer  courir  fa  fortune  au  livre,  puif- 
qu'il  eft  trop  tard  pour  l'empêcher. 

Quoique  par -là  toute  difcuffion  fur  le 
danger  de  la  profefTion  de  foi  devienne 
inutile,  puifqu'affurément ,  quand  je  la 
voudrois  retirer ,  le  libraire  ne  me  la  ren- 
droit pas  ,  j'efpere  pourtant  que  vous  avez 
mis  fes  effets  au  pis  ,  en  fuppofant  qu'elle 
jeteroit  le  peuple  parmi  nous  ,  dans  une 
incrédulité  abfolue  ;  car  premièrement, 
je  n'ôtepasà  pure  perte,  &  mêmejen'ôte 
rien ,  &  j'établis  plus  que  je  ne  détruis. 
D'ailleurs ,  le  peuple  aura  toujours  une 
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religion  pofitive ,  fondée  fur  l'autorité  des 
hommes  ;  &  il  eft  impoffible  que  fur  mon 
ouvrage ,  le  peuple  de  Genève  en  préfère 
une  autre  à  celle  qu'il  a.  Quant  aux  mirar 
clés ,  ils  ne  font  pas  tellement  liés  à  cette 
autorité ,  qu'on  ne  puifTe  les  en  détacher  k 
certain  point;  &  cette  féparation  eft  très- 
importante  à  faire,  afin  qu'un  peuple  reli- 
gieux ne  foit  pas  à  la  difcrétion  des  four- 
bes &  des  novateurs  ;  car ,  quand  vous  ne 
tenez  le  peuple  que  par  les  miracles  ,  vous 
ne  tenez  rien.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou 
ceux  fur  qui  mon  livre  feroit  quelque 
impreffion  parmi  le  peuple ,  en  feroient 
beaucoup  plus  gens  de  bien  ,  &  n'en 
feroient  guère  moins  chrétiens  ,  ou  plu- 
tôt ils  le  feroient  plus  effentiellerpent.  Je 
fuis  donc  perfuadé  que  le  feul  mauvais 
effet  que  pourra  faire  mon  livre  parmi 
les  nôtres,  fera  contre  moi  ;  &  même  je 
ne  doute  point  que  les  plus  incrédules 
ne  foufflent  encore  plus  le  feu  que  les 
dévots  :  mais  cette  confidération  ne  m'a 
jamais  retenu  de  faire  ce  que  j'ai  cru 
bon  &  utile.  Il  y  a  long -temps  que  j'ai 
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mis  les  hommes  au  pis  ;  &  puis  je  voî$ 
très -bien  que  cela  ne  fera  que  démafquer 
des  haines  qui  couvent  :  autant  vaut  les 
mettre  à  leur  aife.  Pouvez -vous  croire 
que  je  ne  m'apperçoivepas  que  ma  réputa- 
tion blefle  les  yeux  de  mes  concitoyens , 
Se  que  fi  Jean- Jaques  n'étoit  pas  de  Genè- 
ve ,  Voltaire  y  eût  été  moins  fêté  ?  II  n'y 
a  pas  une  ville  de  l'Europe,  dont  il  ne  me 
vienne  des  vifites  à  Montmorency  ;  mais 
on  n'y  apperçoit  jamais  la  trace  d'un  Ge- 
nevois; &  quand  il  y  en  eft  venu  quel- 
qu'un ,  ce  n'a  jamais  été  que  des  difciples 
de  Voltaire,  qui  ne  font  venus  que  comme 
efpions.  Voilà,  très -cher  concitoyen,  la 
véritable  raifon  qui  m'empêchera  de  ja- 
mais me  retirer  à  Genève  ;  un  feul  hai- 
neux empoifonneroit  tout  le  plaifir  d'y 
trouver  quelques  amis.  J'aime  trop  ma 
patrie  pour  fupporter  de  m'y  voir  haï. 
Il  vaut  mieux  vivre  &  mourir  en  exil. 
Dites -moi  donc  ce  que  je  rifque  ?  Les 
bons  font  à  l'épreuve  ,  &  les  autres  me 
iiailTent  déjà.  Ils  prendront  ce  prétexte 
pour  fe  montrer,  &  je  f^urai  du  moins  à 


^uij'aî  affaire.  Du  refte,  nous  n'en  ferons 
pas  11 -tôt  à  la  peine.  Je  vois  moins  clair 
quejamais  dans  le  fort  de  mon  livTe  ;  c'effc 
un  abyme  de  myftere  ,  où  je  ne  faurois 
pénétrer.  Cependant  il  eft  payé  ,  du 
moins  en  partie  ;  &  il  me  femble  que  dans 
les  adlions  des  hommes ,  il  faut  toujours 
en  dernier  reffort ,  remonter  à  la  loi  de 
l'intérêt.  Attendons. 

Le  Contrat  focial  eft  imprimé,  &  VOUS 
en  recevrez  ,  par  l'envoi  de  Rey ,  douze 
exemplaires,  francs  de  port,  comme j'ef* 
pere  ;  fmon  vous  aurez  la  bonté  de  m'en- 
voyer  la  note  de  vos  débourfés.   Voici 
la  diftribution  que  je  vous  prie  de  vou- 
loir bien  faire  des  onze  qui  vous  reftc-^ 
ront,  le  vôtre  prélevé. 
I  à  la  Bibliothèque  ,   «Sec. 
A  propos  de  la  bibliothèque,   ne  fâ- 
chant point  le  nom  des  meffieurs  qui  ea 
font  chargés  à  préfent,  &  parconféquent 
ne  pouvant  leur  écrire ,  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  leur  dire  de  ma  part,  que 
je   fui^   chargé  par  M.  le    maréchal    de 
Luxembourg,  d'un  préfentpour  la  biblio^ 
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theque.  C'eft  un  exemplaire  de  la  magni- 
fique édition  des  Fables  delà  Fontaine, 
avec  des  figures  d'Oudry ,  en  quatre  volu- 
mes in-folio.  Ce  beau  livre  eftaduellement 
entre  mes  mains ,  &  ces  meffieurs  le  feront 
retirer  quand  il  leur  plaira.  S'ils  jugent 
à  propos  d'en  écrire  une  lettre  de  remer- 
ciement à  M.  le  maréchal,  je  crois  qu'ils 
feroient  une  chofe  convenable.  Adieu  y 
cher  concitoyen  ;  ma  feuille  eft  finie,  & 
je  ne  fiiis  finir  avec  vous  que  comme 
cela.  Je  vous  embrafle. 
•  P.  S.  Vous  verrez  que  cette  lettre  efl 
écrite  à  deux  reprifes  ,  parce  que  je  me 
fuis  fait  une  blelTure  à  la  main  droite  , 
qui  m'a  long -temps  empêché  de  tenir  la 
plume.  C'efl;  avec  regret  que  je  vous  fais^ 
coûter  un  fi  gros  port  ;  mais  vous  l'avez 
voulu. 
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LETTRE 

A  M.   D  E  Malesherbes, 

A  Montmorency  ^  h  y  mai  lyGz, 

V^'est  à  moi ,  monfieur,  de  vous  remer- 
cier de  ne  pas  dédaigner  de  fi  foibleî 
hommages ,  que  je  voudrois  bien  rendre 
plus  dignes  de  vous  être  offerts.  Je  crois  , 
à  propos  de  ce  dernier  écrit,  devoir  vous 
informer  d'une  aélion  du  fieur  Rey,  la- 
quelle  a  peu  d'exemples  chez  les  libraires  , 
&  ne  fauFoit  manquer  de  lui  valoir  quel- 
que partie  des  bontés  dont  vou5  m'ho- 
norez. C'eft ,  monfieur  ,  qu'en  reconnoiC- 
lance  des  profits  qu'il  prétend  avoir  £iits 
fur  mes  ouvrages ,  il  vient  de  paffer  en  fa- 
veur de  ma  gouvernante ,  l'aéle  d'une  pen- 
fion  viagère  de  trois  cents  livres  ,  &  cela 
de  fon  propre  mouvement ,  &  de  la  ma- 
nière du  monde  la  plus  obligeante.  Je  vous 
avoue  qu'il  s'eft  attaché  pour  le  refte  de 
ma  vie ,  un  ami  par  ce  procédé  ;  &  j'en 
fuis  d'autant  plus  touché ,  que  ma  plui 
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grande  peine,  dans  l'état  où  je  fuis,  étoic 
l'incertitude  de  celui  où  je  JaifTercis  cette 
pauvre  fille  ,  après  dix-fept  ans  de  fervi-* 
ces  ,  de  foins  &  d'attachement;  Je  fais  que 
lefieurRey  n'a  pas  une  bonne  réputation 
dans  ce  pays -ci,  &j'ai  eu  moi-même  plus 
d'une  occafion  de  m'en  plaindre,  quoi- 
que jamais  fur  des  difcuffions  d'iiltérct, 
îîi  fur  fa  fidélité  à  faire  honneur  à  fes  en- 
gagemens.  Mais  il  eft  confiant  aufli  qu'il 
eft  généralement  eftimé  en  Hollande:  & 
voilà,  ce  me  femble,  lin  fait  authenti- 
que qui  doit  effacer  bien  des  imputations 
vagues.  En  voilà  beaucoup,  monfieur , 
fur  une  affaire  dont  j'ai  le  cœur  plein  ; 
mais  le  vôtre  efl  fait  pour  fentir  &  par* 
donner  ces  chofes  là. 


LETTRE 
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ni  in 

L     E     T     T     R     P 

^  M.  Mou  LT  O  V, 

A  Montmor&îicy  ,  le  ^o  mai  lyGz, 

X-i'ÉTAT  critique  où  étoient  vos  enfanS 
quand  vous  m'avez  écrit ,  me  fuit  fentic 
pour  vous  la  follicitude  &  Jes  alarmes 
paternelles.  Tirez -moi  d'inquiétude  aufli- 
tôt  que  vous  le  pourrez  ;  car  ,  cher  Moul- 
tou  ,  je  vous  aime  tendrement. 

Je  fuis  très-fenfible  au  témoignage  d'eC. 
time  que  je  reçois  de  la  part  de  M.  de 
"Reventlauw  ,    dans   la  lettre  dont  vous; 
tn'avez  envoyé  lextrait:  mais  outie  que 
je  n'ai  jamais  aimé  la  poéiie  françoife, 
&  que  n'ayant  fait  de  vers  depuis  très- 
long- temps  ,  j'ai  abfolument  oublié  cette 
petite  mécanique  ;  je  vous  dirai  de  plus , 
que  je  doute  qu'une   pareille  entreprife 
eût   aucun  fuccès  ;    &   quant  à  moi   du 
moins,  je  ne  fais  mettre  en  chanfon,riea 
de  ce  qu'il  faut  dire  aux  princes:  ainfi  )o 
ce  puis  me  charger  du  foin  dont  veut  bien 
Tomi  V.  M  Q 
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jBi'honorer  M.  de  Reventlauw.  CepeîV 
dant,  pour  lui  prouver  que  ce  refus  ne 
vient  point  de  mauvaife  volonté,  je  ne 
refuferai  point  d'écrire  un  mémoire  pour 
l'inftruclion  du  jeune  prince  ,  fi  M.  de 
Reventlauw  veut  m'en  prier.  Quant  à  la 
îécompenfe,  je  fais  d'où  la  tirer,  fans  qu'il 
-s'en  donne  le  foin.  Auffi  bien,  quelque 
.médiocre  que  puifle  être  mon  travail  en 
iui-même,  fi  je  faifois  tant  que  d'y  mettre 
j.m  prix  ,  il  feroit  tel  que  ni  M.  de  Revents- 
lauw  ni  le  roi  de  Dannemarck  ne  pour- 
joient  le  payer. 

Enfin ,  mon  livre  paroît  depuis  quel- 
ques jours,  &  il  eft  parfaitement  prouvé 
par  l'événement,  que  j'ai  payé  les  foins 
officieux  d'un  honnête  homme  ,  des  foup- 
j^ons  les  plus  odieux.  Je  ne  me  confole- 
rai  jamais  d'une  ingratitude  auflTi  noire  , 
&  je  porte  au  fond  de  mon  cœur ,  le 
poids  d'un  remords  qui  ne  me  quittera 
plus. 

Je  cherche  quelque  occafion  de  vous 
envoyer  des  exemplaires  ,  &  ,  fi  je  ne 
puis  faire  mieux  ,  du  moins  le  vôtrC'  avaot 
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tout.  Il  y  a  une  édition  de  Lyon  ,  qui  m'eft 
très-fufpecle  ,  puifqu'il  ne  m'a  pas  été 
poffible  d'en  voir  les  feuiJles  ;  d'ailleurs  j 
je  libraire  Bruyfet  qui  l'a  faite  ,  s'eft  fignalé 
dans  cette  affaire  par  tant  de  manœuvre^ 
ârtificieufes ,  nuifibles  à  Néaulme  &  à 
Duchefne  ,  que  la  juftice  ^  auffi  bien  que 
l'honneur  de  l'auteur ,  demandent  que 
cette  édition  foit  décriée  autant  qu'elle 
mérite  de  l'être.  J'ai  grand'  peur  que  ce  ne 
foit  la  feule  qui  fera  connue  où  vous  êtes  , 
&  que  Genève  n'en  foit  infeélé.  Quand 
vous  aurez  votre  exemplaire ,  vous  ferez 
en  état  de  faire  la  comparaifon  ^  &  d'en 
dire  votre  avis. 

Vous  avez  bien  prévu  que  je  feroi* 
cmbarraiTé  du  tranfport  àti  Fables  de  la 
Fontaine.  Moi ,  que  le  moindre  tracas  effa- 
rouche ,  &  qui  laiffe  dépérir  mes  propres 
livres  dans  les  tranfports  ,  faute  d'en  pou- 
voir prendre  le  moindre  foin  ;  jugez  da 
fouci  où  me  met  la  crainte  que  celui-là 
ne  foit  pas  aflez  bien  erhballé  pour  ne  pas 
fouffrir  en  route,  &  la  difficulté  de  le  faire 
entrer  à   Paris,  faixs   qu'il   aille  traînant 
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des  mois  entiers,  à  la  chambre fyndicule. 
Je  vous  jure  que  j'aurois  mieux  aimé  en 
j)rocurer  dix  autres  à  la  bibliothèque  ,  que 
de  faire  faire  une  lieue  à  celui-là.  C'eft 
line  leçon  pour  une  autre  fois. 

Vous  qui  dites  que  je  fuis  fi  bien  voulu 
dans  Genève  ,  répondez  au  fait  que  je 
vais  vous  expofer.  Il  n'y  a  pas  une  ville 
dans  l'Europe ,  dont  les  libraires  ne  recher- 
chent mes  écrits  avec  le  plus  grand  empref- 
fement.  Genève  eft  la  feule ,  où  Rey  n'a 
pu  négocier  des  exemplaires  du  Contrat 
Jocial.  Pas  un  feul  libraire  n'a  voulu  s'en 
charger.  Il  eft  vrai  que  l'entrée  de  ce  livre 
vient  d'être  défendue  en  France  :  mais 
c'eft  précifément  pour  cela  ,  qu'il  devroit 
être  bien  reçu  dans  Genève  ;  car  même 
j'y  préfère  hautement  l'ariftocratie  à  tout 
autre  gouvernement.  Répondez.  Adieu, 
cher  Moultou.  Des  nouvelles  de  vos 
enfan?. 
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LETTRE 

A  Mai.  la  marqwfi  DE   C  R  à  Q_U  I, 

Montmorency ,  fin  de  mal  lyG^» 

\^'EST  vous  ,  madame  ,  qui  m'oubliez  ; 
je  le  fens  fort  bien  :  mais  je  ne  vou-s  laiffe- 
rai  pas  faire  ;  car  fi  j'ai  peine  à  former  des- 
iiaifons ,  j'en  ai  plus  encore  à  les  rompre  , 

&  fur -tout 

j'aurai  donc  foin  ,  malgré  vous ,  de  vous 
faire  quelquefois  fouvenir  de  moi  ,  mais 
non  pas  de  la  même  manière.  Ayant  pofé 
îa  plume  pour  ne  ïa  jamais  reprendre  ,  je 
n'aurai  plus  ,  grâces  an.  ciel  ,  de  pareil 
hommage  à  vous  offrir  ;  (  i  )  mais  pour 
ceux  d'un  cœur  plein  de  refpecT;  ,  de  re- 
eonnoiflance&  d'attachement ,  ils  ne  fini- 
ront pour  vou^ ,  madame,  de  ma  part, 
qu'avec  ma  vie.  ' 

Q_uoi,  vous  voulez  faire  un  pélennagc: 

M        *  ■  I  I    I  I  ■    I  .  — • 

(i)  L'eavoi  de  fon  Emile. 

E  c     3, 
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à  Montmorency  ?  Vous  y  viendrez  vifi- 
ter  ces  pauvres  reliques  genevoifes ,  qui 
bientôt  ne  feront  bonnes  qu'à  enchâffer? 
Qiie  j'attends  avec  empreffement  ce  pèle' 
rinage  d'une  cfpece  nouvelle  ,  où  l'on  ne 
vient  pas  chercher  le  miracle  ,  mais  le 
Taire;  car  vous  me  trouverez  mourant, 
Se  je  ne  doute  pas  que  votre  préfence  ne 
me  reffufcite ,  au  moins  pour  quinze  jours. 
Au  refte  ,  madame,  préparez-vous  avoir 
un  joli  garçon  ,  qui  s'efl;  bien  formé  de- 
puis cinq  ou  fix  ans  ;  j'étois  un  peu  fau- 
vage  à  la  ville  ,  mais  je  fuis  venu  me  civi- 
lifer  dans  les  bois. 

M.  Si  Mad.  de  Luxembourg  viennent 
ici  mardi  pour  un  mois.  J'ai  cru  vous  de- 
voir cet  avertiffement  ,  madame  ,  fur  la 
répugnance  que  vous  avez  à  vous  y  trou- 
ver avec  eux.  Mais  j'avoue  que  les  raifons 
que  vous  en  alléguez  ,  me  femblent  très- 
mal  fondées  ;  &  de  plus  ,  j'ai  pour  eux  tant 
d'attachement  &  d'eftime  ,  que  quand  on 
rie  m'en  parle  pas  avec  éloge  ,  j'aimerois 
]rnieux  qu'on  ne  m'en  parlât  point  du  tout. 

JPuifque  vous  aimez  les  fojitaires ,  vpuî 
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•aîmez  aufïi  les  promenades  qui  le  font  ;  & 
quoique  vous  connoiffiez  le  pays ,  je  vous 
en  promets  de  charmantes  ,  que  vous  ne 
connoiffez  fùrement  pas.  J'ai  aufTi  mon 
intérêt  à  cela  ;  car  outre  l'avantage  du  mo- 
ment préfent  ,  j'aurai  encore  pour  l'ave- 
nir ,  celui  de  parcourir  avec  plus  de  plai- 
fir ,  les  lieux  où  j'aurai  eu  le  bonheur  de 
vous  fuivre. 


LETTRE 

A     M.     N  EAU  LM  E. 

A  Montmorency  ,  le  6  juin  lyCz, 


J 


E  reçois  ,  monficur ,  à  l'inftant  &  dans 
le  même  paquet  ,  avec  fix  feuilles  impri- 
mées &  cinq  cartons  ,  vos  quatre  lettres 
des  20  ,  22  ,  24  &  26  mai.  J'y  vois  avec 
déplaifir  ,  la  continuation  de  vos  plaintes 
vis-à-vis  de  vos  deux  confrères:  mais  n'é- 
tant entré  ,  ni  dans  les  traités  ,  ni  dans  les 
négociations  réciproques  ,  je  me  borne  à 
defirer  que  la  juftice  foit  obfervée  ,  &  que 
vous  foyez  tous  contens ,  fans  avoir  droit 

E  e    4 
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de  m'ingérer  dans  nne  affaire  qui  ne  mfi 
regarde  pas.  J'ajouterai  feulement  ,  que 
j'aurois  fouhaité  ,  Se  de  grand  cœur ,  que 
le  tout  eût  pafTé  par  vos  mains  feules ,  & 
qu'on  n'eût  traité  qu'avec  vous  ;  mais 
n'ayant  pas  été  confulté  dans  cette  affaire  ^ 
je  ne  puis  répondre  de  ce  qui  s'eft  fait  k 
mon  infu. 

Je  vous  ai  dit  ,  monficur  ,  &  je  le 
répète  ,  qu'Emile  eil  le  dernier  écrit  qui 
foit  forti  &  qui  fortira  jamais  de  ma  plume 
pour  l'impreffion.  Je  ne  comprends  pas 
fur  quoi  vous  pouvez  inférer  le  contraire; 
]i  me  fuffit  de  vous  avoir  dit  la  vérité: 
vous  en  croirez  ce  qu'il  vous  plaira. 

Je  fuis  très-fâché  des  embarras  où  vous 
dites  être  au  fujet  de  la  profeiîion  de  foi  ; 
mais  comme  vous  ne  m'avez  point  con- 
fulté fur  le  contenu  de  mon  mantifcrit , 
en  traitant  pour  l'iolpreffion  ,  vous  n'avez 
point  à  vous  prendre  à  moi ,  des  obftacles 
qui  \XAis  arrêtent;  &  d'autant  moins  que 
les  vérités  hardies  ,  femées  dans  tous  mes 
livres  ,  dévoient  vous  faire  préfumer  quô 
celui-là  n'en  feroit  pas  exempt.  Je  ne  vous 
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ai  ni  furpris  ni  abufé  ,  monfieur  ;  j'en  fuis 
incapable  j  je  voudrois  même  vous  com- 
plaire: mais  ce  ne  fauroit  être  en  ce  que 
vous  exigez  de  moi  fur  ce  point;  &  je 
m'étonne  que  vous  puiffiez  croire  ,  qu'un 
homme  qui  prend  tant  de  mefures  pour 
que  fon  ouvrage  ne  foit  point  altéré  après 
fa  mort ,  le  laiiTe  mutiler  durant  fa  vie. 

A  l'égard  des  raifons  que  vous  m'ex- 
pofez ,  vous  pouviez  vous  difpenfer  de 
cet  étalage  ,  &  fuppofer  que  j'avôis  penfé 
à  ce  qu'il  me  convenoit  de  faire.  Vous 
dites  que  les  gens  même  qui  penfcnt 
comm.e  moi ,  me  blâment.  Je  vous  réponds 
que  cela  ne  peut  pas  être  ;  car  moi  ,  qui 
finement  penfe  comme  moi  ,  je  m'ap- 
prouve ,  &  ne  fis  rien  de  ma  vie  ,  dont 
mon  cœur  fût  auffi  content.  En  rendant 
gloire  à  Dieu  ,  &  parlant  pour  le  vrai  bien 
àcs  hommes  ,  j'ai  fait  mon  devoir:  qu'ils 
en  profitent  ou  non  ,  qu'ils  me  blâment 
ou  m'approuvent,  c'eft  leur  affaire  ;  je  ne 
donncrois  pas  un  fétu  pour  changer  leur 
blâme  en  louange.  Du  refle ,  je  les  mets 
au  pis  5  que  me  feront-ils ,  que  la  nature 
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&  mes  maux  ne  faffent  bientôt  fans  eux? 
Ils  ne  me  donneront  ni  ne  m'ôteront  ma 
récompenfe  ;  elle  ne  dépend  d'aucun  pou- 
voir humain.  Vous  voyez  bien,monrieur, 
que  mon  parti  eftpris.  Ainfi  je  vous  con- 
feiJle  de  ne  m'en  plus  parler  ;  car  celaferoit 
parfaitement  inutile. 


F 127  du  Tome  cinquième. 


445 


TABLE 

DES       LETTRES 

Contenues  dans  ce  volume. 


A 


VERTISSEMENT  de  fauteur  des  notes  qui 
accompagnent  la  déclaration  de  M.  Rouf" 
feau,  P'igs    I 

J)èclaration  de  J.  J.  Rou[feau  relative  à  M» 
le  pajîeur  Vernes  ,  accompagnée  des  notes 
refponjives  fournies  par  ce  dernier,  5 

Vifion  de  Pierre  de  la  Montagne ,  dit  le 
Voyant.  99 

Lettres    diverses. 

Le  T  T  R  E  à  Mad.  la  baronne  de   V/arens  , 

à  Charnbéri.  1 1  5 

à  M.  Dupont  ,  fecretaire  de  M.  de 

Jonville  ,  envoyé  extraordinaire 

de  France  à  Gènes .  116 

a  M.  du  Tlieil.  120 

à  M.  Daniel  Roguin.  1 2  f 

de  remerciement  à  MeJJieurs  de  Va- 

cadémie  de  Dijon.  129 

à  Mad.  de  Chenonceaux.  130 

à  Mad,  Gonceru  née  Rouleau,    1 3  J* 

à  Mad.  la   marquifc  de  Pompa^ 

dour,  137 


4i4  T      A      L      L      E. 

LETTRE  à  M.  Frernn,                 page  15^ 

à  M.  le   comte  (tTArgenJun ,  rni- 

nijlre  &  Jccrctaire  cTétat.  lyo 

à  M.  le  comte  de  Turpin.  i  f  2 

à  M.  Ver  nés,  l^S 

à  Mad.  lamarquife  de  Menars.  l  5 };{ 

à  M.  le  comte  de  Lajlic.  I J'  9 

à  M.  Verms.  \6i 

à  Mad.  la  marquife  de  Créqui.  1 6^ 

à  M.  Vèrnes.  170 

à   un  anonyme  ,  par  la  voie  du 

Mercure  de  France,  173 

à  M.  Perd  ri  au.  l'/S 

BlLL-ET  à  M.  de  Boifi,  185 

RÉPONSE^  M.  Aie  mer ,  peintre,  184 

Lettre  à  M,  Vemes.  186 

à  M.  Diderot,  I9(> 

au  même.  19? 

à  Mad,  d'Epinay.  loi 

à  M.  de  Saint- Lambert.  20 S 

à  M.  Grimm.  2 1 6 

à  Mad   d'Epinay.  229. 

à  Mad.  de  Houdetot.  23Z 

à  M.  de  ^aint- Lambert,  235 

à  Mad.  de  Houdetot,  23^ 

à  la  même.  2.40 

à  la  même.  24 1 

à  la  même.  24  Ç 

à  M.  (TAUmbcrt,  ifi 

à  M.  Verncs,  2SZ 

à  Sophie,  2SS 


Table.  44?* 

Lettre  à  M.  DdUyn,  page  25-8 

à  M.  Verms.  i^t 

au  même,  -6"^ 

à  M,  le  doclair  TroncUn»        26 S 
à  M.  Moult  ou.  2'JZ 

à  M.  Fcrnes.  274 

à  M.  U  comte  de  S.  Florentin.  27  S 
à  M  LcNieps.  285 

à    M.    le    maréchal    de    Luxem^ 
bourg.  3  '-'  5 

à  Mad.  la  maréchale  de  Luxem-^ 
bourg.  3  ^'7 

à  M.  le  chevalier  de  Loren^y.  ibid. 
à   M.    le    maréchal    de    Luxem^ 
bourg.  3  ^  ^ 

à  Mad.  la  maréchale  de  Luxem- 
bourg. 3  '4- 
à  M.  Vernes.  3  l  f 
à  M.  Cartier.  3  I S 
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à    M.    U    maréchal   de    Luxem- 
bourg. ^2.3 
à  Mad.  la  maréchale  de  Luxem- 
bourg. 3^$ 
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